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F R A G M E N T 

Du POÈME DE DÎNA DE M. BODMER. 

J E tombai dernièrement fur une Traduc
tion françoife du Poème de DÎNA , publiée 
il y a quelque tems à Coppenhague. Co
rne j'ai de fortes raifons de croire que mou 
Exemplaire ell le feul qui foie parvenu 
jufques en Suiiië, je me fuis perfuadé que 
je ferois plailir aux Ledeurs du journal 
Helvétique, qui n'entendent pas la langue 
allemande, fi j'en détachois le morc?nu Usi-
Vant pour le leur comuniifuer. Ils apr n« 
dront d'autant mieux a conoicre les .pr^ 
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dudtions d'un Compatriote autant eftitfi! 
par fes talens, que par le bon ufage qu'A 
en fait. Je n'ai rien changé à la Traduc
tion : Il eût fallu pouvoir la comparer à 
l'Original. Je crois au refte qu'elle eft 
littérale & fidèle : Lorfqu'on s'écarte de 
fon Auteur, ce n'eft pas pour prendre le 
ton (impie & naïf, qui règne dans cet Ou» 
vi âge. 

Je fuprime le préambule de M. BODMER 
& la relation interreflante qu'il fait d'un 
voyage de JACOB , acompagné de JOSEPH , 
auprès die fon Père ISAAC. Je pafle d'a
bord à leur retour & je fais parler nôtre 
Tradudeur tui même. 

Les adieux , dit-il, forent extrêmement 
triftes de part & d'autre. La tendre RE-
BECCA conjura fon Fils de quiter au plû* 
tôt Sichem, pour venir s'établir à Guéra* 
fv de rendre enfin une {ois pour toutes à 
fcs embralfades la Mère de JOSEPH & fes 
autres Epoufes & la belle DÎNA. Ne ren
voyé pas plus loin y lui dit-elle, de peur 
que la mort ne vienne m enlever la douce 
Jati'fuchin Ae les revoir. Ils montèrent fur 
leurs chameaux en veifant des larmes, & 
ils fe hâtèrent d'airiver, ;fin d'efluier les 
plevis du départ, par la joie qu'ils éprou-

v vernient à leur retour : Mais hélas ! Ce St. 
home devolt «prendre de terribles mal» 
heurs en arrivant ? fa Maiforu 
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La demeure de JACOB étoit au Nord 

ide Sichem ; il s'y rendoit en patîant du 
côcé Occidental de cette Ville, lorfqu'il 
entendit diltincSement & de loin des voix 
de deuil & de lamentation. En même tems 
de tous côtes il vit des Sépulcres ouverts 
& prêts à recevoir une quantité de corps 
morts t étendus fur la terre. Auprès de 
ces cadavres étoit aiïïs fur l'herbe tout un 
peuple dans le deuil ; c'étoit une multitu
de de Femmes ayant leurs têtes couvertes dp 
cendres , leurs habits déchirés, & par def-
fus des facs de poil, dont elles s'étoient en-
ivironées. Leurs vifages étoient penchés 
contre terre & leurs yeux avoieut répand;! 
des larmes en fi grande abondance, qu'ils 
refufoient d'en verfe.r de nouvelles. Il y 
avok longtems que leur VDÎX étoit épuifée 
par les lamentations & cependant elles fe 
Jamentoient encore. Quelques unes d'en-
tr'eiles s'étoient raflemblées & lorfque celle 
qui fe livroit à fà douleur fe repofoit, une 
autre reprenoit auifi-tôt fa place. L'une 
d'elles s'éeriok a'-ors:,, Hélas! les rues de 
v Sichem font en deuil, p rce qu'il n'y a 
„ plus aucun jeune home qui y pa(Te>fe.s 
„ portes font abandonées de ces Juges irç-
w tègres , qui cherchoient la juftice & pro-
^ nonçoient le droit. O ! quelle folicude L 
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w quel défert n y a-t il pas dans Une Viî* 
„ le , qui étoit ii peuplée il n'y à qu'un 
,3 inflant ! Hélas / Sa grande force eft tona-
,5 bce! Les homes qui feloient Ton plus 
>3 bel ornement font dénuits! On venoit 
>5 d'anoncer au milieu d'elle un jour d'al-
,3 liance & d'amitié, mais il s'eft terminé 
,3 par le meurtre des meilleurs des En (an s 
33 CTHEMOR. La colère s'eft allumée dans, 
33 les tentes des Fils d'HEBER, & fes fia. 
33 mes ont embrafé les maifons d'HEMOR 
,3 & deSlCHEM. La corne Je SICHEM eft 
33 rompue > les plus forts d'entr'elle ont 
33 été mis à mort. Ce qui a échapé au 
33 tranchant de Pépée , ce font des Fem» 
33 mes fans defenfe,qui pleurent leurs Epoux, 
33 de jeunes Filles qui regrètent leurs 
,3 Amans, & de tendres Enfans à qui l'on 
,3 a ravi leur Père par le plus violent de 
33 tous les brigandages. Ci devant leur vi-
33 fage étoit auiîi brillant que l'aurore ma-
,3 tinale > mais actuellement il eft cou-
,3 vert de ténèbres & femblable à celui 
yy des cadavres, dont ils déplorent la mort* 
#3 Ne fondrois je donc pas en larmes ? Ne 
3-, tomberois-je pas en défaillance, mainte-
33 nant que je fuis raffafiée de deuil, en-
w nivrée de triftefle & abatue dans la 
» pouïïïére ? ô HEM OR ! tes mains n'é, 
fc toient pas clins les fers ! O SlCHSfl*. 
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^ tes pîeds n'étoient pas environés de ceps! 
w Mais c'eft ainfi qu'on tombe fous lei 
„ coups des traîtres & qu'on eft la vidi-
„ me de leurs indignes artifices* O Fils 
„ cruels de JACOB ! Le miel découloit de 
w vos lèvres & le fiel étoit dans vôtre 
„ cœur. Vôtre vifage brilloit corne la lu-
5) miére; mais fous ces beaux dehors 
„ étoient cachés de noirs parjures A lo 
„ defir criminel du meurtre. Les perfides ! 
„ Ils font venus à nous com2 des hôtes 
w & des étrangers; ils nous ont deman-
„ dé s'il y avoit dans les Villes d'H&-
„ MOR quelque azile pour les perfones 
w oprimées & fugitives, & fi nous avions 
„ encore des amis charitables de l'huma* 
a, nité ; HEMOR qui favoit à quoi le droit 
w de Ihofpitalité l'apelloit, les reçût avec 
», amitié, & partagea avec eux la grailfe 
» de fes campagnes. Mats ils nous ont 
„ doné d autres dons en échange ; ces dons, 
„ c'eft une Epée à deux tranchans & une 
„ pierre qui brife tout ce qu'elle rencon-
» tre. „ 

Ceft ainfi qu'elles £e lamentoient. Une 
partie de leurs plaintes parvint aux oreil
les de JACOB. Alors il fit entrer dans la 
Ville un de fes compagnons de voyage 
pour s'informer du fujet de leur douleur*. 
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!*§ JOtffcNAI, iftLVtftlQgJE 
'TKCUTÉÎ Ml rrtjiorta que tes Fetfttaés à* 
Sich&m pfeuroteiifc lètiris maris 8c teuit, 
Époux ; que d'buîx àts Fils de JACOB , S*. 
fcfEoto & LEVI écoient entrés dans b n , 
trrairotrs pàùr aflbuvir leur fureur ifoéuifc 
trière; qu'ils avbient mis à mort tous Ceux 
qui portotërit répète, après les âVoir furprès, 
fctfr de lâches artifices,- & qu'ils n'avoîenc 
épargné ni Page avancé B'EFfcrooR, tii Je, 
tendre jevtnefle cfe SICHÏ'AI & de fes trc* 
Tes inftctfens. 

A ces mots Jwcob troublé déchire fta. 
"Vètertiens, frape ft poitrine & précipite fes. 
'pas du côté de tes tentes. Sfcs- Tils te w 

x curent la tètfc bairicc. L'iilqtriétude peinte 
fitr leurs vifages en, avoit banni la )oie, 
dont ils brilioient ordinairement. LEVÏ 
Xi'étbit pôiift avec eux , ni SiWEôN fon 

* 'Frère & fon émule. JACOB fe frape «te 
nouveau la poitrine. „ Ci devant, leur dit-ils, 
yy vous me teceviés. avec plus d'emprdfe. 
„ ment lorfqtie je revehois de chés mon. 
„ Père i Vous m'iertibraflîés avec plaifir & 
„ la fatisfacfHon étoit peinte dans vos yeux. 
yy Seroit il donc bien vrai, que mes Ten-
^ tés fuflent habitées de meurtriers & qifc 
x LEA n'eût porté dans fon fein que d'in-
„ fames homicides, enfans de l'épee & di-
M çrtes d'avoir des Lions féroces pour lèuts, 
Vb ?4rcs ?. Les malheureux ! Ils ont aiguife-
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% letnœ épcfes dans le fein des amis cte 
*> l'hofpitalicé. Ils ont impitoyablement 
» tfnaflaciré ceux qui nous otu permis de 
•* repofer chés eux nos pieds fatigués** 
v> & qui ont bien voulu partager avec 
i> nous la graif& d'un Pays , qui n étoit pas 
„ nôtre Pays Oh ï la voix des pleurs qui 
à, s'élèvent de SlCHEM a pénétré jufques 
# à la moelle de mes os. Mais où iont-
„ ils donc ces Fils de l'Epée. . . . Héias ! 
P> Ce ne font pas ceux de JACOB. Voila 
-„ Tans doutfc iqui fcft vraiment héroïque * 
„ de fraper un peuple malade, & qu'on 
„ a précédemment mis hors d'état de fe 
» défendre. SiifiteON avance toi* LEVI^, 
^ parois devant moij racontés moi" quels 
,3 indignes artifices vous avés mis en ti&-
» ge Po u r furprendre des perfones qui & 
w confiaient en vous 5 dites moi quel air 
y> hipodrite & naïf vous avés pris afin 
„ de pouvoir affouvir cette foif du fang 
n humain qu'un Efprit forti des Enfers a 
„ fait naitre dans vos cœurs? n..\ Alocs 
-parurent en fa préfetice fes deux Fils. La 
<colere empreinte encore fut leurs vifagûs 
& leurs mains fouiHées de fang, anoa-
çoient un coeur triomphant, plutôt que 
pénitent. SlMEON prit la parole & lui dit: 

„ Nôtre Sœur fut dernièrement à Si-
-^ th&m pour aprendre à conoitre les F*Jr 
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„ les Cliitéennes raflemblées à Tocafion d* 
„ la Fête des premiers fruits de Tannée. 
„ SICHEM la v i t , conque l'amour le plus 
yy violent pour elle, l'enleva, & lui ravit 
„ le plus bel ornement des Filles chattes, 
y> Pinoc jnce de fon fèxe. Une telle adtion 
„ feroit-elle donc une preuve d'amitié ou 
>, un a&e d'hofpitalité ? Devions - nous 
„ foufrir qu'on fit impunément une pa-
M reille injure à la maifon d'IsRAEL? Il 
„ eût fallu que nous aillions renoncé k 
» tous les fentimen* de la nature. Il eft 
» vrai que le Père de SlCHEM vint dans 
>3 nos tentes "& nous dit : Vamour s'ejt enu 
0, paré dujœur de mon Vils ; jufques a pré-
„ Cent il a dirigé fes pas tantôt d'un coté > 
,, tantôt (Vun autre, fans que rien ait pis 
f , le fixer, ni le mettre dans les fers y mais 
w tl à vis votre Sœur & £ abord il a réf. 
„ fenti toute la pwjfance de l'amour. Il vous 
„ conjure de la lui acorder. Si cette propo-
„ fition vous agrée nous pourrons nous allier 
yy enfemble Demeurés avec nous y le Pays 
„ vous efl ouvert; vous potivés le poffeder. 
yy SICHEM vint lui même & nous dit* 
„ tout ce que vous éxigerés de moi, fi con-
„ fiderable foit il, je fuis prit à vous tacor-
„ der pourvu que vous doniés ÇatisfaSson 
9> a mon amour <5»? que vous me pmmettiés 
9% votre Sœia. Mais eft ce que les Frérç* 
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^ de DÎNA auroienc dû vendre au prix 
» de l'or la Fille unique de JACOB ? Non, 
*> ce n'eft point la coutume de la maifon 
jy dlsRAEL. Nous lui finies donc une ré-
^ ponfe artificieufe: Ce feroit un crime , 
, , dans notre famille, lui dimes nous, de 

• %9 marier nètre Sœur à un incirconcis > mais 
„ fi vous voulés pratiquer cette céremo-
» nie avec nous, £f? faire circoncire tous Us 

„ habitans de SICHEM, alors nous fourrons 
yy nom allier enfemhle par le Mariage, Ç£ 
„ nom ne formerons plus qu'une feule & 
w même Nation. 

„ Tels furent les pièges que nous ten-
„ dimes fous leurs pas. Cette propofition 
„ plût à SICHEM y elle tendoit à facisfaire 
„ fon amour. Il peifuada fon Père & fon 
„ Père perfuada, fans beaucoup de peine* 
w les habitans de Sichem. Us ne pou. 
yy voient aquerir à moins de fraix les 
„ biens que nous pofledons, les richefTe* 
jy de nôtre bétail & la bénédiétion célefte 
yy particulièrement atachée à la maifon de 
yy JACOB. Tous les homes demeurans à 
„ HEMOR & à SICHEM furent circoncis * 
„ Ils s'imaginoient déjà, dans leurs folles 
„ penfées, que les mariages de la Fille & 
& des Fils de JACOB avec eux étoient ab-
^ folument conclus > déjà les richefles d$ 
m ce St. home leur apaçtenoient en pra-
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» pre; déjà fon nom & celui de SlCSTÇjfl 
» ne fefoient plus qu'un feul & même nom» 
» déjà J A C O B ' é t o i t délogé de Canaan: 
» Mais le Seigneur, qui avoit décLré que 
M la famille de JACOB fe multiplierait & 
9» formeroit un PeupJe puisant & dornina-
» teur,foufla fur leurs efpérances audacieu-
» fes, & d.itis l'inftant elles fiirent en* 
» tiérement diflipées. Tout à coup LE\Ç£ 
» & moi nous feiuimes nôtre courage 
« s'enflamer , corne fi nous avions enrendji 
*> le fan de la trompeté 5 une noble ar-
» deur s'empara de nôtre cœur; noue fu» 
r> m?s violemment entraînés au combat * 
^ & fortifiés du fecours célefte. Il nous 
„ fut jnpoIfiWe de ré îtter i l'ardeur qui 
^ nous animoit ; nous fautâmes fur nos 
^ épees, & mettans nôtre unique efpe-
» rance fur la force du Dieu A'ijraëi & àe 
>, JACOB, nous entrâmes d m la Ville en 
v plein jour, & nos glaives infàtublrs do-
*> nérent la mort, fans aucune exception, à 
w tous ceux qui convoient tirer l'épée. 
„ HÉMOR , SÏCHEM & fes Frères' tombé-
>5 reut «avec les autres avant Je eo;icher du 
,5 Soleil. C*ft ainfi que Pafront fet à 
„ JACOB a été lavé dans Jeur fang par ne» 
9» propos mains. Nous étions feuls ; au-
„ cun de nos Frères n'a pris part à cette -
v *iftiou fi belle ~& £ magnaaai*»e. I s via*-
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^ ffenC feulertient après le combat pout 
^ s'emparer des provifions , du bé* 
„ tail, des efclaves, & des belles Fem-
„ mes, qui ont éce le butin considérable 
„ que nous avons fait fur ceux qui oui 
„ été mis à mort. 

A l'ouïe de ce difeours, JACOB déchira 
cle nouveau fes habits , & couvrît encore 
fa tète de pouflîére ; „ Enfans de colère , 
35 leur dit-il, vous avés chaflë loin de moa 
„ cœur le repos & la tranquilité j il fe 
„ paflera bien du tems avant qu'ils puii-
j , îent y reparoitre. Le Dieu que vos Pé-
9y res ont adoré eft un Dieu de douceur 
^ & de charité , qui ne demande pas la 
„ mort des vmes innocentas. Non ! ce 
n n'tft point lui qui vous a fait ceindre 
^ l'Epée & porté au meurtre j le feu qui 
„ vous enflamoit fortoit des Enfers , & 
„ Satan lui même l'allumoit dans vôtre 
„ cœur. C'elt pour fou fervice que vous 
„ avés pris les armes & comis de fi noirs 
„ homicides ; il vous y exckoit afin de 
„ vous mettre en mauvaife odeur auprès 
„ de ces peuples, parmi lefquels nous ha-
„ bitons corne étrangers, JACOB, diront-
„ ils, à traité SlCHEM corne s'il eAt été fon 
„ énemi ; fa droite à fait dans le fein de la 
„ paix, des actes de violence & d'boftiluêt 

Y, jembtàbles n wx d'une gnerre wvtru & 
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,9 déclarée ; il a doué la mort Çj* aux jefa 
„ nés ê? aux vieux. 

„ Laifles paifer un inftant de répit que 
a nous aurons encore & les Cananéens 
„ raifemblés contre les Enfans de JACOB 
„ nous fraperont & détruiront entiére-
n ment & moi & ma maifon. Cornent ofe-
„ rions nous Juplier. le Dieu d'IsAAC de 
39 nous arracher de leurs mains enfanglan-
„ tées? Il détourneroit fa face de deflus 
f5 nous, & la voix du fang de ces mal-
„ heureux maflacrés dans leurs péchés 
„ apelie la vengeance célefte & la fera det 
* cendre du Trône de fa jultice éternelle. 
w Ah ! j'entends fes cris ! Ils pénétrent 
^ jufques à la moelle de mes os! Hélas! 
^ elt il poiîîble que le Seigneur n'ait point 
^ réprimé l'orage impétueux, qui s'élevoit 
jy dans le cœur de ces Frères emportés ? 
„ Cornent ne Part-il point arrêté avant 
„ qu'ils eufiènt foulé aux pieds cette dou-
w ceur9 qui fefoit la gloire & l'ornement 
„ de JACOB ?• . . Mais dites le moi, où 
n eft D Î N A ? Qu'avés vous fait de ma 
„ chère & malheureulè DÎNA ? 

DÎNA , dirent-ils , ell dans la tente de 
t>ôtr£ Mère. Il s'y rendit en chancellant. 
La fe trouvoit une noire & fbmbre trittefc 
le, qui plongeoit dans la plus profonde 
amertume les» Femmes de J A C O B t?u« 
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chées jufques au fond de leur cœur, Auf-
fï-tôt que LEA vit fon Epoux, elle fe le. 
va pour aller à fa rencontre y mais fes ge
noux afoiblis lui refufans tout fecours , 
elle retomba fur fon fopha. Où eft la 
malheureufe DÎNA , s'écria douloureufe-
ment JACOB? Vit-elle encore ? Où prend-
elle des forces fufifantes pour vivre ? 

En même tems ils l'aperçut dans le coin 
le plus obfcur de la tente, étendue à ter
re, dans fes habits déchirés. Ses beaux 
cheveux dorés étoient épars & couvroienc 
fes joues humiliées. Au lieu de la fleur 
brillante de la jeuneffe, qui les ornoit pré
cédemment, on n'y voyoit que la pâleur 
de la mort. Sa douleur étoit trop profonde 
pour qu'elle pût s'exhaler par des paroles 
& des larmes. Après un long &éfrayant Ci-
lence, elle reprit infenfiblement fes efprits 
qui l'avoient abandonée; la refpiration lui 
revint i des fanglots entrecoupés fe firent 
jour, & allèrent tranfpercer Pâme de fon 
Père. Il s'écria lui même d'une voix fan-
glotante. „ Hélas! cornent trouvai-je ma 
M chère D Î N A ? Eft-ce bien celle que je 
5> quitai dernièrement, auflî belle que 
„ l'aurore du matin, que je vois a&uel-
yy lement déchue du comble de la joie , 
v fans refpiration , fans couleur & fan» 
„ forcesï U ma chère enfant! Ma Fillt 
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„ unique ! Pourquoi donc ès-tu airtfi proê 
„ ternée à terre ? Sbrs de la poufliére » & 
SJ'viens à ta rencontre de ton Père. 

DÎNA l'entendit & levant fes yeux* 
auflî tôt un doux torrent de larmes fe fit 
jour & coula dans fon fein. „ Eft-ce bien 
„ là la voix de mon Père , s'écria-t elle ? 
„ Seroit-ce bien lui qui viendroit me vi* 
^ fiter dans l'humiliation & dans la pouf-
S3 lîéie? Ah! que le D*u pmffmê qui lui 
j, apaïut à Bcthel daigne le fortifier! L« 
3> tems eft venu auquel je fbuhaice qu'il 
„ fdflè plutôt atention à ma faute, qu'à la 
„ grandeur de ma mifére. Mais hélas ! Ii 
5, vient corne un tendre Père pour me 
53 pardoner. Ah! fa gènèreufe co*npafKcw 
„ enfonce les traits de ma douleur phifi 
„ avant dans mon cœur. 

Alors elle fe leva peu à peu de la pou£» 
fiére, & tomba fur le fopha à côté de ff 
Mère chérie. Sou Père s'affit auprès d'elle 
& lui dit , „ Mon enfant, que ton propre 
^ malheur te fufife ; le Dieu Fort de JACOB 

M m'aidera, je l'efpére, à fuportcrle mien. 
w Mais raeonte moi dès les comencemens 
„ tout ce qui concerne ce douloureux 
„ événement. Peut-être y trouverai je dç$ 
,3 circon(lances, qui peuvent paroitre au 
„ grand jour , & qu'en les recevant avec 
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„ réfignation, j'y verrai des chofes qui nous 
n réconcilieront avec les coupables, & feront 
u honeur à ceux qui font dans l'afli&ion. 

DÎNA comence fou récit. Elle raconte 
la manière dont SICHFM conçut pour elle 
l'amour le plus tendre, l'adrelfe avec la
quelle il profita d'un violent orage pour 
l'engager à fe rendre auprès de fa Mère , 
& les prenantes follicitations qu'il mit en 
ufage pour obtenir fa main. Elle avoue 
qu'elle ne pût s'empêcher d'être fenfîble à 
fon amour , & qu'elle lui permit de 
procurer leur union en demandant le con
tentement de fes Frères, mais en même 

* tems elle rend juftice à la conduite tou
jours fagc & toujours refpe&ueufe de ce 
jeune home, & détruit entièrement tas 
ïbupçons injurieux que SIMEON & LEVI 
avoient pris mal à propos fur fon compte, 
& qui les portèrent à l'adion criminelle à 
laquelle ils fe livrèrent. Elle fait un dé
tail circonftancié du meurtre de SICMEM 
& des inutiles éforts qu'elle fit pour arra
cher de leurs mains un Epoux auflï chéri» 
qu'il étoit digne de fa tendrefle. Ce récit 
renouvelle les plaintes & les larmes de 
JACOB. On trouve dans le fécond Chant 
de nôtre Poème les difeours touchans qu'il 
tinta «ette *ca(i#n> les prières qu'il &€ 

K 
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pour implorer du Ciel le pardbn de fc$ Fil* 
coupables, & l'heureux accès qu'elles ëu+ 
rent auprès du Seigneur. On y voit en* 
fuite le départ de JACOB pour allet re-

m joindre fon Père; la mort édifiante de 
RACHEL qui furvient en route* la vive 
douleur qu'il eût de ce trifte événement * 
& les confolations que JOSEPH, & DÎNA 
s'éforcérent de faire entrer dans fôn aftie 
afligée. Enfin le Pôéme finit par Theu-
reufe arrivée de JACOB qui va fe jette* 
dans Tes bras d'IsAAC & de RÊBECCA pour 
verfer fes larmes dans Jeur fôn. Ce font 
là tout autant d'articles détaillés dans lé 
Poème de M. BODMER , d'une manière qui 
m a paru fort intèreflante. Les Ledeurs do 
ce Journal en jugeront par le Fragrhent 
que je viens de leur trartlcrfre. C'eft pat 
tout le même pinceau & le rtrême colo
ris , & ce qui me touche plus vivemfenfc' 
encore, c'eft par tout la Même décence A 
le même amour pour là vertu. M. BOD
MER , b:en diférent de plulîeurs Poètes d¥ 
nôtre Siècle, confacre feô vers & tes tatefl* 
à nous[ infpirer les fentimetis de Réiigîôa 
& d(r} crainte du Sei^neut, dont il èft ïrti 
même pénétré. Si nos betfux Êfpritfc ttl 
font furpris; s'ils s'élèvent cohtre là foi-
t> tfle d'un Poeté , qui s'abtfiffe jafques i 
louer 1* Seigneur & prêcher la vertu 3 q̂ u'ik 
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penfent que ce fut autrefois la première 
înftitution de la Poffie, & qu'on ne fau-
reit jamais en faire un meilleur ufage. Le 
fouhait le plus avantageux que je puifle 
(aire en leur faveur, & que je fais éfedli-
vement dans la fincérké de mon cœur, 
ĉ eft qu'une pareille foibieife s'empare du 
leur, & qu'elle en bannifle entièrement 
dès cet inftant cette prétendue force qu'ils 
prétendent avoir & qui les afaandonera cer
tainement avant qu'il foie bien longtems. 

• * " * • 

Ra 
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SOUPIRS APRE'S LE REPOS. 

tmr M. KLEIST Oficier Fmjfîen tué à la 
bataille de Cunnersdorf. 

TRADUITS DE L'ALLEMAND. 

En i74f. 

Mura nribi £f rigui placeant in vallibus anput % 

flumina anwn, JilvaJqHt iuglwius. 

YIIOIL. 

\Jr RUISSEAU chéri, dont les eaux ar
gentines m'ont ci devant procuré tant do 
fatisfacflion / Quand cft-ce que leur doux 
murmure pourra de nouveau m'inviter au 
fomeil ? Heureux le mortel, qui couché fur 
vôtre rivage bordé de buiifons, prête l'o
reille aux Chants dont ils retentirent ! 
Hélas ! Je fuis éloigné de vous, acablé do 
mifére & de chagrin, & cependant vôtre 
agréable idée fufit pour faire naitre deo 
fcnt'tnens de joie dans mon coeur* 

Et vous, ô Forêt voifine ! ô Vallon 
iempli do violettes odoriférantes! 6 Cou-
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rone chérie de montagnes bleues qui l'en-
vironés dans l'éloignement ! 6 Mer cran-
quile dans laquelle j'ai vu mille fois l'au
rore confiderer fon teint de rofes ! ô Cam
pagnes couvertes de rofée, qui m'avés char
mé fi fou vent ! Quand eft ce que je pour
rai revoir ce tapis orné de diférentes cou
leurs que vous fefiés briller à mes yeux ? 

Ah ! dites le moi, fidèle Echo , qui 
avés établi vôtre demeure fous le feuillage 
épais d'un Tilleuit, d'où vous répétés lî 
clairement fur des cordes dorées, les ten
dres fons du luth, lorfqu'il fe fait enten
dre! Dites le moi, toute efpérance de re
pos m'eft-elle donc ravie ? Oh ! combien 
de fois, lorfque j'étoi« agréablement cou
ché à l'ombre & que je prononçois le nom 
de DORIS , n'avés vous pas répété ce dous 
nom après moi? 

Hélas! Les plaifirs que je goutois ci 
devant me font aujourd'hui cruellement 
enlevés i je ne puis plus entendre vos fous 
fi doux & G touchans: Lorfque j'étois 
dans vôtre voifinage, mes oreilles & mon 
cœur étoient agréablement fatisfoits : Ici 
îe ne vois que la mort forçant de mille 
bouches d'airain. Près de vous les Campa
gnes & les Ruifleaux ne me prcfentoient 
que des fujets de joies ici je fuis envira*» 

a 3 
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né de dangers & je trouve à chaque pat 
de nouveaux fujets de douleur. 

Lorfque la tempête fort impétueufement 
des cavernes d*EoLE, elle fait tourner en 
tourbillon des nuages de pouflîére, qui in
terceptent les rayons du Soleil, & qui cou
vrent les campagnes fleuries (Tune grêle de 
gravier & de cailloux 5 c'eft ainfi que le 
Soldat énemi exerce fa furie & que dans 
les accès de fa rag« , il feit marcher le fer 
& le feu fur fes pas. 

L'arbre fruitier languit ; les épis de blé 
atriftés fe courbent; les feps de la vigne 
frapés de coups meurtriers périffent ; la ten
dre Epoufe voit un autre elle même pâlir 
& tomber corne une fleur fous le fer ho
micide; elle acourt pour Pembrafler & un 
ruifleau de larmes découle de (on vifiige,. 
corne la rofée tombe de deffus la rofe épa
nouie. 

Dans un autre endroit, c'eft un Enfant 
qu' s'enfuit. Son Père qui le conduit eft 
a iflï-tôt tranfpercé d'une bâle meurtrière 
h renverfé à fes pieds ; mais avant de ren
dre Pam?,il prononce encore le doux nom 
«•Je fon Fils. Le jeune Enfant privé de tout 
rpui chancelle & tombe à fes côtés; c'eft 
ainfi qu'un vent du Nord , lorfqu'il agite 
fes ailes împétueufes , nbat un tendre gçèfe 
qui n'a rien pour le foutenin 
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Les Campagnes font remplies d'un Océant 

de feu, qu'on entend bruire avec furie * 
tantôt d'un côté, tantôt d'un autre. Il fenv. 
ble que la mer en couroux élève fes va
lues, à la hauteur des Montagnes, rampe 
fes digues & fe répande avec impétuofité 
dans le* champs & les campagnes. Les 
bêtes féroces s'enfuient, le feu gagne lçs 
forets; les troncs des arbres font confu-
inés & nourriifent l'incendie* 

Tout ce que l'Art & PInduftrie ont pro
duit à force de peines & de fatigues ; tous 

. .ceç ouvrages que Rome & Corinthe pa
ient de leurs richefles & de leur magni
ficence , les ornemens des Villes les plus 
fuperbes paroiflent en flame dans un ins
tant. Oh ! combien de tours de marbre 
qui font détruites en peu de tems ; leurs 
têtes orgueilleufes perçoient les nuées ; mais 
elles font renverfées par l'embrafement, & 
leur chute ébranle les fondemens de la 
terre. 

Le Peuple éfrayé veut arrêter le cours. 
des fiâmes; mais il en eft fufoqué; les 
rues font pavées de noirs cadavres, & les 
perCones afles heureufes pour échaper à 
Pembrafement, ne peuvent éviter les coups 
terribles du canon. Les prairies voifines 
font arrofées de feng i on l'entend lifler à 
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rnefure qu'il coule dans les campagne» 
cmbrafées. 

Le Soleil fe couches mais la lumière 
ne difparoit pas avec lui. Les flames dé-
vorantes changent la nuit en jour & leun 
ondoyemens donent au Ciel une couleur 
de feu ; des ruifleaux de cuivre fondu tom
bent du haut des toits; une grêle de bâ. 
les fifle ; les flames font un bruit horrible; 
la Lune & les Etoiles éfrayées pâliiTent & 
précipitent leur courfe. 

Corne une armée de Comètes forties de 
l'abîme y rentre quelquefois tout à coup ; 
c'eftainfi qu'un déluge de bombes f uivies 
de queues enflamées, traverfeat les airs pour 
difparoitre un inltant après. Ici l'on voit 
une cervelle écrafée par des voûtes écrou
lées; là c'eft un cadavre privé de fa tète; 
dans un autre endroit ce font des entrail
les fumantes; tels font les trilles objets 
doht la terre eft couverte. 

La poudre enflamée ouvre le fein de la 
terre & lance dans les Cieux fes entrail
les mêlées de quartiers de pierre, de 
pans de murailles & d'une armée de Sol
dats. Les rochers éloignés rétentiflent ; le 
Ciel tremble & gémit de douleur; il en 
tombe des tas de cadavres, corne fi le Vé-
fuve & le Mont Hécla vomiflbient une 
grèîe de pierres. 
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Oh ! qui pourroit jamais peindre au na

turel la mifsre, les cris , le bruit du ton-
nerre, les hurlemens & la mort ? Ma plume 
fe réfute à ces horreurs & tombe de mes 
mains. Hé ! cornent pourrois je former 
par mes paroles , un tableau qui ne pré-
fentat que des images de fang & de feu? 
O Lune! Ce doit être vôtre ouvrage. 
Dépeignés nous donc ces objets. Et vous 
/tmofphère, témoin de toutes ces chofes» 
anoncés les aux Peuples éfrayés. 

C'eft ainfî que MARS exerce fa fureur* 
Mais que nous ferviroit-il qu'il en arrêtât 
les éfets ? Nous nous plongeons i nous 
mêmes le ^poignard dans le fein. Oui > 
Dieu des Armées ! remettes vôtre glaive 
fanglant dans fon foureau. Pourquoi la 
guerre feroit-elle néceffaire? Hélas! il fufit 
de nous mêmes pour nous faire foufrir. 
Nôtre orgueil infenfé nous tient en e t 
clavage dans des chaînes dorées, & l'a
varice nous prépare l'infortune dans ces 
mines, où l'on va puifer l'or & l'argent. 

Tantôt c'eft un Prince , qui nous enlève 
nôtre liberté, nôtre repos, nôtre bonheur. 
Tantôt ce font des Juges, qui cherchent à 
nous furprendre; ici c'eft l'argent qui tra
me contre nous une fainte tromperie; là 
c'eft un ami qui nous trahit & nous do
ue la mort par fes calomnies. Avcs vous 
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quelque adrefTe & quelque intelligence t 
Un autre veut abfolumeiu en douter. Es 
Pourquoi ? Parce que ces qualités lui man
quent à lui même. 

Le bonheur, les conoiflances, la capa
cité, la fcience, les a'dions cftimables & 
vertueufes du prochain font des fautes 
qu'aucun home d'efprit ne pardona jamais v 
im génie élevé ne doit point s'abaiffer ju£ 
ques à louer les autres. Celui qui vous 
ferre , vous embraffe & vous calomnie 
*ft un home prudent ; celui qui brille en 
*ous raillant, ne manque pas d'y trouver 
ion avantage. 

Le bonheur vo#s prend-il fur Tes ailes 
|M>ur vous élever, il n'eft pas né eflàire 
de travailler à vous concilier la bienveil
lance de vos amis : Mais l'orage furvient-
*l ? le mat & les voiles font ils ébran
lés? Oh! vous les voyés qui s éloignent 
4ome les hirondelles aux ^proches de l'hi
ver. S'ils paroiflTent fur vôtre échafaut, œ 
n'eft que par un principe d'oftentation ; 
ils ne daigneront pas vous doner la moin. 
été confolation. 

Oui, le Monde eft le tombeau d'une vie 
véritablement vettueufe > fouvent un zèle 
ardent me porte à la vertu 5 une fiante tri£ 
teffe m'arache qn torrent éfi larmes ; mais 
i'éxemple reprend bmtôt le deflijs, & t4* 
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é feu de la jeuneflfc, tu deffèches dans l'iuA 
tant ces larmes généreufes. Un home vrai
ment digne de ce nom doit éviter tous IQS 
autres homes. Ah ! traverfés les Mers & 
tfoyés jufques aux Pays éloignés de P£-
thyopie. Hâtés vous , * infenfés, allés pé
cher des perles jufques au fond de la Mer» 
pour que vous puiflîcs y trouver vôtre cer
cueil. Grimpés dans les endroits les plus 
efcarpés des montagnes, pour y chercher 
des tourmens dorés. Toutes ces chofes ne 
me touchent point. Vous vous donés bien 
des peines pour courir après Pangoifle & la 
mifére, & pour faire enforte qu'un poi
gnard d'or avance vôtre mort. Conftruifës 
des châteaux ; meublés vos apartemens de 
tableaux en cadres dorés; faites renchérir 
les coupes des Indes & réhaufier le prix 
des diamans : Hélas ! vous enfeveliflias v6-
tre tranquilité fous des colones de mar
bre. Vous voyés par tout des objets mn-
fftiifiques & moi je vois de la toile, des 
pierres & de la pouffiére. Qu'une feuffe 
bravoure vous faffe répandre le fang hu
main ; livrés vous corne un fanglier écu~ 
mant à vôtre téméraire fureur, pour qu'un 
jour, lorfque vous ne ferés plus, un 
éloge funèbre exalte vos exploits. Hé ! vô
tre Efprit pourroit-il goûter quelque fatîs-
fediion à Pafpeft d'un beau tableau, qumd 
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vous aurés malheurcufement perdu la vue? 
Oh ! combien les aparences font trempei*-
fes! Vous êtes une image fidèle de ces 
amans, qui .remplis de leurs feux,croyent 
être parvenus au comble du bonheur. Pour 
moi, peu m'importe qu& la fortune ne me 
fefle part ni des hoiieurs, ni des richefles, 
ni de la gloire de ce Monde. Je n'envie 
point ces avantages aux Princes de la Ter
re. Je ne changerai point contre un vain 
clinquant, un cœur vivant tranquile dans 
un Vallon où foufle^un doux Zéphir. Ah/ 
paroifles feulement à mes yeux, Campa
gnes tapiffées * RuiiTeaux environés de ro-
feaux, de buiflbns & de forêts. Ce qui 
m'enchante, ce n'eft point l'or qui rouie 
dans vôtre fable ; c'eft vôtre doux murmu
re, ce font les rameaux qui vous cou
vrent corne un voile. O Montagnes voifi-
nes ! lorfque je me tranfporte en idée fur 
vos cimes, je vois le Monde corne un 
point, & je conçois pour lui l'opinion 
que je dois en avoir. 

Corne un home féparé de celle qu'il ai
me devient inconfolable ; fes yeux fixés 
fur un même objet ne voyent & n'aper
çoivent rien* il foupire profondément i il 
cherche inutilement quelque foutagement 
à (k douleur ; il n'aime que les cavernes 
* les forets > & levant les mains au Ciel 
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il poufle des cris & des lamentations ; PE-
cho répond à Tes gémiflemens & augmen
te fa douleur : Ceft ainfi que je foupirt 
après vous, ombrages verdoyans & Cam
pagnes fleuries. Tels font les gémiflemens 
que je poufle, dans l'incertitude où je fuis 
fi jamais je pourrai vous revoir. Ah ! mon* 
très vous bientôt à mes yeux impatiens* 
O DORIS! ô vous qui faites tout mon 
bonheur! puïfliés vous un jour y fermer 
mes yeux, en vcrfaat des larmes fur mem 
fort. 

4£ & & 
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* ^ ^ ^ : © : ^ ^ 
PHILOCHORE .ET AGATHON 

H I S T O I R E 

Traduite du Grec d'HltoTSAX, Poète SteA 
tique, qui vivoit à Ephéfe dans h LX. 
Olympiade f environ ^ g . fxns *vaW 
j . a 

JL HILOCHORE & AGATHON étoient deux 
jeunes Cretois, apellés par leur nailfance 
& defthiés par leurs parens, aux premiers 
emplois d'une Isle ,J où règnoient alors la 
fciencc & la vertu, qui font la baze d'u* 
ne bomie adminiftration. Tous deux étoientî 
remplis du noble defir de fe distinguer, en 
fe rendant utiles à leur Patrie. Ils s'adref. 
fcrent au Philofophe EPIMKNIDE,(*) célèbre 
dans cette Isle , qui Tavoit vu naitre. U 
leur parla en ces termes : » La fcience S§ 

(*) C'eft le même Philofophe, qui , au ra* 
port dePLUXARaus, étant entré dan* une ca
verne, s'y endormit pendant 50. ans. Au for-» 
tir de là il ne rtconoiffoit plus ni les homes ni 
les mœurs» 



I 
1 

M A R S 1763; vj\ I 
^ lafagefle doivent être inféparables 5 ma» 
v l'une & l'autre ne s'aquiérent que dan» 
w la retraite, par l'application de Pefprit » 
^ & par la modération des pallions d'r» 
9 coeur, que les pteifirs diflîpent ou fé* 
m duiftnt. Lire, méditer, éciire, recueil» 
3, lir les leçons des Sages, apprendre à gou-
^ verner fon Ame, ce font lesfèuls moyen» 
^ d'aquerir la fcience & la fàgeffè, qui 
à peuvent donner la vrfcie prudence. Pour 
m cela il faut employer du tems & des veii-
a, les. Si vous avez le courage d'entrepôt* 
u dre ces travau*, revenez à moi dftng 
m quatre jours. " A ces mots, en les là-
luant avec un fourire doui, il lés qtfttta* 

PHILOCHO&E éfrayé de la fetraite & de» 
travaux, qu'éxigoit le Fhrlofop ht, fe tour
nant du côté d'AOAtHON, lui dit avec vi
vacité : „ Quoi donc, faut il renoncer 
^ au genre humain pour fe rendre capable 
w de vivre? H eft fan* doute des voyes 
^ plus faciles. Allons & cherchons lefc.M ' 

PHILOCHORE étoit naturellement d'un 
tfaraftère *if, gai, léger, aimant le plai-
fir; AGATHON d'un curadère doux , facilê  
plus férieux, & l'un & l'autre craignant la 
peine, awoient votrfu «quérir k ïmno* 
& la fàgeflc fans travail & fans efforts. 

Amis inféparables defc l'enfonce, iisrcfo-
tarent de chercher éts ineye&s pl^s vàm 
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|>our parvenir à leur but n C'eft aui 
n Dieux, que nous devons nous addrefierp 

„ difoit PHILOCHORE : Allons à MERCURE, 
^ le Dieu de l'Eloquence & doc Arts* il 
n nous infpirera: Il fût dérober à ÀPOL-

w LON fes richefles, fes armes & fà lyre ; il • 
„ {aura bien nous aider dans nos louables 
9 defleins, en nous épargnant les travaux 
# rebutans d'une application fi foutenue. 

Les deux Amis vont enlèmble dans le 
temple de MERCURE. Ils prcfèntent leurs 
Vœux & leurs offrandes, & après plufïeurs 
jours ils parlent à AGONIUS (*) qui étoil 
grand Prêtre. w Occupés, lui difent ils A 

w cîu deflein de nous inftruire, & de de- -
n venir éloquens, nous croyons que fi 
„ MERCURE , rendu propice à nos voeux; 
w confentoit que nous puffions le vifîter 
„ dans fon Palais, nous pourrions là rc-
^ cueillir les infpirations de fon éloquence vic-
r torieufe : Là nous pénétrerions dans les 
>3 fecrets miftércsde la nature; de là con-
n templant l'harmonie des globes, nous 
n faifirions d'un coup d'oeil toutes les 

loix 

• -T i 

(*) On donnait le fwnom d'AGOMss ayx 
ftctres, qui frapoicnt 1« viâimes. 
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„ lois de PAftronomie. " AGONIUS répon
dit : „ J'ai prévu vôtre demande, & le 
„ Dieu que je Fers coufent à vous tranf-
„ porter dans la Planette où il règne : 
M Vous y ferez pendant quatre femaines: 
3, Par la vertu de fon Caducée , le Mefla-
„ ger des Dieux vous fera paner fucceffî-
„ vement dans les divers globes des Cieux, 
„ fi du moins vous employés bien les qua-
J} tre femaines * qu'il vous accorde pour' 
„ effai: Sinon, de retour en Crète, vous 
j , ferez condamnés à mener une vie inu-
5, tile & obfcure. Penfez y ; & a cette 
„ condition vous pouvez vous trouver à 
M la quatrième nuit fur le fommet de la 
„ Montagne voifine. " Après ces mots il 
rentra dans le fanctuaire , d'où il était 
fifltï, .•»!•.•. ,1-' . 

Les deux Amis, pleins d'efpéranees, fe 
croyoient déjà parvenus au but de leur 
defir, & attendoient avec impatience la 
nuit fixée. Il fe rendent au fomniet dé 
la montagne ; là un nuage épais les enve
loppe & les emporte.., D'un cours rapide, 
ils traverfent Pimmenfe région des ai s, & 
parviennent enfin fur la Planette de MER
CURE , où ils font dépofés au haut d'une 
Colline agréable. 

Dans l'éloignement fe préfente à leurs 
yçux un bel Edifice , vers lequel ils dki« 

S 
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gent leurs pas. Ils y arrivent. Cefl: un 
Hofpice public, deftiné à recevoir tous les 
Etrangers, qui alloient à Hermetopolù, (*) 
Capitale de la Planette. „ Repofons nous 
ici, dit AGATHON , afin déformer le plan 
de notre léjour. " Us entrent & trouvent 
une multitude d'Habitans des diverfes con
trées de la Planette. Tout leur paroifc 
nouveau, tout tés irâppe, tout les occu
pe; rien ne reffemble à ce qu'ils ont vu 
dans Plsle de Crête. Habillemens, meu
bles , utencilles, ornemens, coutumes , 
leur attention légère & leur curiofité in
certaine fe promènent fur ces divers ob* 
jets, qu'ils ne peuvent fe laflèr d'admirer. 
Ils mangent & boivent, ils dorment, il* 
queftionnent fouvent à leur réveil les pat 
{ans, qui fe fuccèdent fans ceflc. PHI-
LOCHORE raifonnoit beaucoup, comparoit, 
critiquoit, décidoit. AGATHON écoutoit 
& foifoit quelques nottes fur fes tablettes; 
il ramalïoit diverfes petites machines, quel
ques monoyes antiques, quelques curiofi-
tés, qui pouvoient^paroitre finguliéres en 
Crète ; il n'étoit point de mfeuble qu'il ne 
confidérat plus d'une fois, tandis que foH. 

(*) Ville de ME&CURB. Les Grecs donoâent 
à MIECUEB U nom d'Hs&Mis. 
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Ami cherchoit à entretenir fans delTein & 
{ans fruit, pour s'amufer bien plus que 
pour s'inftruire > tous les Voyageurs, qui 
fe préfentoient continuellement. Six jours 
s'étoient déjà écoulés, fans que les deux 
Amis euffent formé de plan, ni rien fait 
pour remplir leur but. AGATHON fut le 
premier à s'en apercevoir. „ Que feifons 
nous , dit-il ? Demandons à quelques uns 
a de nos Voyageurs, où eft-ce que nous 
» devons diriger nos pas, pour nous ins-
w truireavec plus de facilité. " Un vieil-
lard furvint, qui leur indique la contrée 
retirée des Sages. PHILOCHORE abordoic 
dans ce même inftant, un jeune homme , 
qui lui annonce que le lendemain comen-
çoient les fêtes des Nimphes de cette 
Planette. „ Ceft derrière ce bois, leur 
„ dit-il, que vous verrez des divertiffe-
„ mens , qui ne fe célèbrent que tous les 
w fept ans ; tout ce que ces régions fupé-
n rieures produifent de beautés raviifantes 
„ fe trouvent là raflemblées -, y y vais & je 
33 vous fervirai de guide. 

A peine P Aurore comenqoit elle à. dorer 
la pointe des montagnes , que PHILOCHO
RE , accoutumé à fe lever tard, mais pour 
lors déjà prêt à partir, vint réveiller A-
OATHON , qui fe lève, & fe laiffe entrai
ller dans le chemin de la forêt. Dès qu'il* 

S a 
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Peurent paflfée , de vaftes prairies entail
lées de fleurs , arrofées de ruifleaux, ornées 
d'une multitude de bofquets , de cabinets & 
de berceaux, s'offrent à leurs regards éton
nés. PHILOCHORE , qui étoit allé avec ar
deur, & AGATHON , qui a voit fuivi par 
complaifance , furent également furpris & 
enchantés de la beauté de ce riant fpe&acle. 
Mais quels ne furent pas les mouvemens de 
leur ame, à la vue de cette foule inom-
brable de beautés , que la folemnité avoit 
attirées dans ces lieux charmans Y Ils volè
rent à elles, & en furent reçu avec bonté. 
Feftins , bals, lpedacles, chants , mufique, 
une fuite variée d'amufemens délicieux 
partagèrent les heures du jour & de la nuit* 
Les deux Etrangers, carefles tour à tour, 
couloient fans réflexions des jours précieux 
au milieu de ces plailîrs frivoles. PHILO
CHORE vif & ardent s'y livroit fans retenue: 
AGATHON, fcnfible & complaifant, fui-
voit fans remords l'exemple de fon Ami 
Déjà on étoit » parvenu , fans qu'ils s'en 
fulîent aperçus , aufeptiéme & dernier jour 
de la- Fête , Iorfque AGENORIE (*) l'une des 
NÀPE'ES (**) parla à AGATHON en ces 

(*) Dcefle de l'induftrie & du travail. 
(**) Les NAPE'BS régnaient dans les bocages 

* les prairies. 



M A R S 1753: 277 
termes. „ Jeune Etranger, je connois vos 
n defleins, & vos engagemens : Vous a-
rn vez perdu deux périodes du tems qui 
35 vous avoit été accordé » il ne refte d'au-
„ tre moyen de réparer les fautes , que 
„ la légèreté & la volupté vous ont fait 
w comettre , que de vous rendre fans re* 
yy tard dans la forêt des Philofophes, qui 
w Vous indiqueront ce que vous devez fai-
„ re. AGATHON fut touché & revoit pro
fondément fur lavenir , tandis que PHILO-
CHORE fatigué, épuifé par les piaifirs, é-
toit affis aux pieds de MURCIE , ( * ) qui 
lui parloit de l'éclat de la Cour, du grand 
Roi HERMÈS , où ils pourroient participer 
à la gloire du Monarque, & aquerir tout 
d'un coup la vraie grandeur par fa faveur. 
PHILOCHORE échauffé par ces peintures, 
qui flattoient fon ambition, fe lève bruC 
quement, court à fon Ami, & lui peint 
des plus vives couleurs tous les objets * que 
fon imagination frapée venoit de recueillir. 
AGATHON , encore incertain, fe laiffe con
duire : Ils fe mettent en chemin pour HER* 
METOPOLÏS. • 

(*) MURCIE étoit la Déeflc de la lâcheté , 
de la parefle & de la voluptéé VENU? étoit 
fouvent apellé' de ce nom. -
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- Ils marchoient en filence depuis plufieur* 
heures, lors qu'ils aperçurent de loin les 
murs & les tours de cette Ville fuperbe, 
où règnoit le grand HERMÈS. Ils avoient 
rencontré une multitude de Voyageurs • 

•qui cherchoient à les devancer, pour ar
river les premiers. Plus d'une fois ils a-
voient voulu en arrêter plufieurs, afin de 

• recevoir des inftru&ions fur leur deffein» 
-& fur la manière de fè conduire. Quel
ques uns avoient cherché à les tromper, 
d'autres à les précéder , aucun ne leur avoit 
parlé avec franchife. Ils regrettoient cette 
candeur, qu'ils avoient trouvée dans l'Hot 
pice, où ils étoient arrivés, & qu'ils a~ 
voient encore crû apercevoir dans la prairie 
des Nimphes, ou ils avoient paffé des jours 
fi délicieux. A la porte de la Ville on leur 
fit diverfes queftions, & plufieurs difficul
tés , qu'ils ne purent lever pour être in^ 

v troduits, qu'en déguifant un peu la vérité-
Nouveaux embarras & de plus grand obf-

• tacles, s'offrirent à l'entrée du Palais. A-
. fin de pouvoir pénétrer dans l'intérieur, 
il fallut qu'ils cherchifflent à fe faire paffer 
pour habitans originaires de la Planette, 
& ils tachèrent d'en imiter les tons & les 
maniéreç. Pendant plufieurs jours ils fu-

' rent à l'Antichambre du Monarque & de fes 
Minîftresi quelques fois accueillis & prévç* 
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nus , fouvent oubliés , pour l'ordinaire 
trompés par de faufles démonftrations > toû-
jours incertains & inquiets. Enfin un Cour-
tifîm , qu'on leur avoit afluré être dans 
la favenr du Roi , leur promit de leur 
procurer une audience favorable. Ils l'at
tendirent encore quelques teins, ce mo
ment fi defiré, qui devoit remplir tous leur 
vœux. Il y avoit fept jours qu'ils étoient 
partis de la prairie, lorfque cette audience 
leur fut promife pour le foir. Ils virent 
en effet le grand Roi fur fon Trône d'or 
tout brillant des pierres les plus précieufes, 
tenant dans fa main fon Caducée -> envi
ronné d'une foule de Miniftres & d'Offi. 
ciers, qui l'adoroient comme de vils Efclar 
ves, plutôt qu'ils ne le fervoient en fidè-
les ferviteurs. Eblouïa de cet éclat mar 
jeftueux , les deux Etrangers s'aprochérent 
en tremblant, s'inclinèrent, & attendoieiut 
quelques paroles du Monarque, lors qu'il 
leur dit : „ Vos vœux ont été exaucés , 
a mais avez vous rempli vos promet 
„ fes ï " A ces mots , dont leur con
science pénétra fans peine le fens , ils fu
rent glacés d'effroi. HERMÈS , qui s'en a-
perçut, leur dit tout de fuue, comme pour 
les raifurer un peu : „ Il y a à une gran-
„ de diftance de ma Capitale du côré de 
„. l'occident, une moatague efearpée ai» 
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n haut de laquelle eft élevé un Temple k 
„ HERMATHENE. (*) Si vous avez affés 
„ de force pour y parvenir * vous ne de-* 
„ vez point défefpérer de réparer le pafle: 
„ Partez. n 

Les deux Etrangers confus, quittent à 
Finftmt la préfence du Monarque, & dès 
îe lendemain , à la première pointe du jour, 
île traverférent aifément la Ville pour for-
tir par la porte occidentale. Ils n'éprou
vent alors aucun ofcftacle , ils n'efluient au
cune queftion importune, comme lorfqu'il 
avoit fallu entrer par la porte orientale. 
Bientôt une vafte plaine s'offre à leur vue : 
Une multitude de perfonnes y marchoient 
plus ou moins vite , & tendoient toutes 
vers l'occident. Les deux Amis, agités 
de diverfes réflexions triftes, & du fouve-
nir amer de tout ce qui s'étoit pafle s'a-
vançoienr lentement, fans rien dire. „ OA 
33 tendent nos pas, s'écria tout à coup 
33 AGATHON ; que faut il que nous fiiflïons? 
Obéir au Monarque , répliqua PpiLOCHO* 
Kfe, avec un profond fbupir, & voir ce-
qui en arrivera. 

(*) MERCURE & MINERVB avoient des tem-
l}Hs» qui leur étoient con&crés en commua, 
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Fatigués , affoiblis, & tout remplis de 

fombres images, les deux Cretois étoient 
fucceflîvement devancés , par tous ceux 

:qui traverfoient la même plaine par une 
infinité de routes parallelles. Déjà ils avoient 
marché tout le jour & une partie même de 
la nuit, lorsque forcés enfin de prendre du 
repos, ils enttent dans la Cabane d'un Ber
ger, qui les reçut avec hofpitalité. Là ils 
virent une nombreufe famille, où règnoient 
la douceur, la paix, & une innocente joie. 
„Que vous êtes heureux, difoit PHILO-
^CHORE en lui même, ô vous, dont la 
„volupté n'a point féduit le cœur, dont 
„ l'ambition n'a point troublé l'ame, qui ne 
„ fûtes jamais ni trompeurs ni trompés ! Qpe 

<„ vôtre fort eft digne d'envie ! Mcfurant 
Mvos defîrs fur les befoins de la nature, on 
„ ne vous voit point courir après des fanto-
3, mes de félicité , que l'imagination a pra-
^duits & qui ne fauroient procurer que 
„ l'aparence trompeufe d'un bonheur chi-
^mériquef 

-r Dès que les voyageurs furent un peu re*, 
mis de leur fatigue, ils fe mirent de nouveau 
en route. A peine cependant PHILOCHOUE 
avoît il la force d'avancer -, AGATHON ne 
fe fentoit guères plus de courage. En mar
chant, le premier dit à fon ami : „Un feu 
» ardent me confume, aidés moi, je vous 
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«prie, à me foutenir.» AGATHON, rapeL 
iant fes forces abatuës > apuie fou Ami. B$ 
continuent ainfi, en perdant beaucoup de 
tems, obligés de s'arrêter fréquemment dans 
les diverfes habitations , qu'ils rencontroieot, 
& où ils trouvoient plus ou moins de fecours* 
ou de témoignages de bonté. Six ;<ours 
s'étoient à peu près écoulés dans ces pénib^s 
travaux, lorsqu'ils fe virent fur le haut d'une 
Coline , qu'ils defcendirent avec plus de fe* 
cilité. Corne ils étoient au bas, & fur les 
bords d'un Torrent impétueux, un vieux 
Solitaire, qui avoit fon habitation dans ces 
lieux, vint à leur rencontre. „ Jeunes Voya-
jjgeurs, leur dit-il, vous paroifles l'un & 
n l'autre épuifés & malades : Venez, & re-
35pofés vous dans ma retraite tranqu;le. „ 
Raflurés par les bontés & les foins du Soli
taire , ils lui contèrent leur avanture, leur 
-imprudence, leurs malheurs, & leurs de£ 
feins. „ Pour monter au Temple d%HER-
^MAVHE'NE, leur répondit-il, qui eft au 
^ delà de ce Torrent, & au fomet de la mon-
^tagne, que vous voyez, vous, avez bçfoin 
5> mes enfans, de courage & de force. Vous 
w trouverez à quelque diftance, le Tenàple 
„ de la Deefle HYGIE (*) : Qffirez lui vos 

(*) HYGIE, OU HYOE'* , fille CTESCULÀPR f 
éloit adorée corne la Déeffe de la famé. 
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^5vœux: Elle feule peut vous aider.„ Après 
avoir pris congé du vénérable Solitaire, ils 
partent de grand matin, & arrivent au mû 
lieu du jour vers le Temple d'HYGiE. Ils 
commencèrent par fe purifier, félon Fu-
fage, dans les eaux pures de la fontaine 
facrée, fous un vafte portique , où étaient 
peints les divers excès des hommes & les 
paflions déréglées , par lefquelles ils dé-
truifent leur fanté, ce préfent précieux du 
Ciel, qui, une fois perdu, ne peut plus 
être recouvré. Delà ils pafférent dans le 
Temple , & offrirent leurs prières & leurs 
homages à la Déefle falutaire. J£nfin elle 
fit entendre fa voix du millieu de l'Autel: 
„Je foulage & je confole, leur dit elle, 
,3les humains dans les maux, qui viennent 
„de la foibleife de leur conftitution na~ 
„ turelle 5 mais je n'ai point de remède 
„ contre les maladies, que les hommes 
,3infenfés s'attirent par leur imprudence, 
?5 ou leurs excès. Jeunes gens paifés le 
„ Torrent, corne les autres, & tachez de 

.̂monter à HERMATHE'NE. „ 
Confternés à ces motp, les deux Amis 

fortent du Temple avec douleur & fuivent 
les bords du Torrent, jufqu'à ce qu'ils 
trouvent un gué favorable. De l'autre 
côté, une multitude de fentiers tortueux» 
s'offrent à eux * au travers des bois & des 
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ferouflailles. Ils tendoient tous au fommej 
de la montagne. Ils prirent le premier 
qui fe préfenta. Déjà le Soleil étoit caché 
derrière la montagne. Ils montoient avec 
peine , lors qu'ils rencontrèrent diverfes 
perfonnes , qui fe trainoient encore plus 
languilTamment qu'eux \ bientôt d'autres qui 
étaient prêts d'expirer 5 enfin pluileurs, q»ri 
étaient étendus morts. Effrayés à la vue de 
ce fpeftacle, ils fe détournent & enfilent 
un autre fentier, où ils voient les mêmes 
objets. Ils en eflaient ainfi plufïeurs autres, 
& par tout ils font frappés des mêmes hor<-
reurs. L'obfcurité de la nuit, qui tombe, 
augmente leuf trouble & leur effroi. Un 
orage furvient ; bientôt ils n'aperçoivent le 
fentier, où ils marchent, qu'à la faveur des 
éclairs : La montée devenoit d'un moment 
à l'autre plus roide & plus dificile : Ils tom
bent à chaque inftant, & ne fe relèvent 
qu'avec éfort, en s'aidant mutuellement : 
Presqu'à chaque pas ils font arrêtés par des 
mourans ou par des morts. Leur Ame 
ébranlée , troublée enfin tombe dans le dé* 
fefpoir. Dans leur détrefle, ils implorent 
JUPITER , MERCURE , & tous les Dieux \ 
fis ont recours à ACHLYS (*), la trifte Déeffe 
des ténèbres : „ O Crète, ô Crète , s'éerioit 

- (*) Déefle de robfcurité. 
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WPHÏLOCHORE , d'une voix entrecoupée! 
35 ô Patrie, ô Parens, 6 fages Confeils d'E-
PÏME'NIDE , ô demandes fiineftes, ô fàci* 
w lité imprudente d'AGONius ! „ AGATHGN 
cherchoit encore à confoler fon Ami. Mais 
enfin ne pouvant plus fe foutenir, ils tom
bent l'un & l'autre à terre. La fombrc 
Epoufe d'ERE'BE (*) en eut pitié : Elle les 
enveloppe de fes voiles : Elle les plonge 
dans un profond fomeil, unique reflburce 
des infortunés, réduits au défefpoir. Dans 
cet inftant MERCURE comande, & la même 
nuée, qui les avoit tranfportés, les couvre» 
les faifit, & les raporte dans leur Patrie. 
* PHILOCHORE & AGATHON furent fort 
étonnés à leur réveil le lendemain matin* 
de fe trouver étendus fous un des Peryftiles 
rju Temple de MERCURE en Crête. Le Pon
tife AGONIUS fument dans le même inftant* 
Jeur aide à fe relever, & leur parle en ces 
termes : „ Le Dieu qui vous a tranfportés 
j3 dans laPlanette, vient de me révéler vôtre 
p couduite imprudente : C'eft l'image de la 
J3 vie de la plupart des hommes. Le tems 
'„ que vous avez paifé fans réflexions dans 
.^THoIpice, eft un emblème de la vie trop 

(*) La NUIT, Fille du CIEL & de la TERRE, 
î)éefle des ténèbres, époufa £*BBS , Fleure de» 
Enfers. 
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wfouvent inutile du premier Age : C'eft la 
„ légèreté de l'enfance & de la première jeu* 
„ nèfle* Dans le féjour de la prairie voust 
„ avez un tableau de la diflipation, & des 
w erreurs d'une jeuneflè, coulée dans lest 
^plaifirs ou la volupté, A cet âge fucaede 
yy celui de l'ambition, qui, fatisfeite ou re-
w butée, eft toujours accompagnée de dé* 
w goûts , d'amertumes , ou de revers. Le 
)5 déclin de la vie fuit, où arrivent en foule, 
», les infirmités, les maladies, les douleurs, 
» le trille repentir & la mort. Profitez des 
„ leçons, que la Divinité propice à voulu 
„ vous donner Mais je vois EPI -
„ M E ' N I D E , qui furvientj je vous aban-
„ donne à la fagefle de fes Confeils : Heu-
„ reux fi vous avez le courage de les fuivre ! n 

Au même inltant le Philofophe tendit la 
main à l'un & à l'autre & leur dit : Vota 
n'êtes feint fevenus À moi y corne je Pavait 
efpéré: Auriez vous été effrayez des foins, 
des efforts, & des travaux, que foi exigé de 
vous, pour acquérir lafeience & la fageffe? 
Si le travail eji grand, les motifs ne le font 
pas mpins pour toute Ame noble & élevée: 
Vamour de la Patrie peut vous foutentr, ê? 
celui de la gloire doit enflammer vos Ames,Jî 
des inclinations baffes rCen étouffent pas le feu 
divin. Venez, mes chers Amis , & je vous 
montrerai dans Us fentier s de la diligence & 
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de la vertu, la route fure, qui conduit au 
bonheur & à r immortalité. 

Inftruits par leuris malheurs , PHILO-
CHORE & AGATHON fuivirent EPIMENIDE 
avec le ferme deffein de profiter de fes fa-
lutaires leçons. Ils paflérent deux ans au
près de lui, dans la retraite, les veilles, & 
l'étude 5 ils devinrent ainfi dans la fuite l'or
nement & le foutien de la Patrie, qui les 
chérilToit & les refpe&a pendant leur vie, 
& qui les célèbre encore après leur mort. 
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L E T T R E 

A U X E D I T E U R S . 

SUR CICERON ET SENEQUE. 

M E S S I E U R S , 

J E me rencontrai dernièrement avec quel* 
ques amis, gens de lettres. La conven
tion tomba fur CICERON & SENEQUE: 
On demandoit lequel des deux méritoit la 
préférence. Il ne s'agiflbit que de leurs 
Ecrits philofophques & moraux i car quant 
aux Oratfons, n'en ayant point de SENE
QUE , elles ne dévoient pas entrer dans le 
parallèle. 

Les fentimens furent fort partagés. Un 
des plus zèles partifans de CICERON crue 
ne pouvoir mieux amener tous les fufra-
ges au (ien, qu'en récitant avec un feu 
admirable un aifez long morceau de ce 
Prince de l'Eloquence latine * c'eft ainfî 
qu'il fe plaifoit à le titrer avec le public. 
Le morceau fut généralement admiré, mê
me de ceux qui fe déclaroient pour SE* 
KEQJJE. Vous» n'avez pas mal, dilbient-ils, 

çhoiii 
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dhoiû vôtre échantillon; mais vôtre ad* 
mirable déclamation n'y a pas peu ajoute 
de prix. Là deiîus un des partifans de SE* 
NEQ.UE fc laifit auflî tôt des écrits de ce 
fchilofofe, & lût à la compagnie une par
tie d'une de fes Epitres fur le même fu-
}et > c'étoit fur la Mort, matière allure-
ment très fufceptible de pathétique.' Je ne 
vous féduirai point, MESSIEURS, dit-il , 
par ma déclamation * auiîî bien ne fau-
rois-je égaler en cela mon charmant anta» 
goniftei mais mon Auteur n'en a peut 
être pas befoin. Toute la compagnie fut 
pareillement enchantée de ce morceau. Les 
éloges qu'on en fit furent pourtant entre* 
mêlés de quelque critique : On l'avoit fait 
de même de celui de CICERON. Conclu* ^ 
fion : Chacun refta dans fon idée, & la 
préférence qu'on avoit donée à l'un & à 
l'autre de ces écrivains, entraîna égale
ment celle de leurs échantillons refpediifs* 
Voila les homes : On prend parti, & ra* 
renient en revient-on* 

L'idée m'eft venue, MESSIEURS , dd 
traduire ces deux morceaux & de vous les 
envoyer. Peut être que cette invitation à 
quelques uns des ledteurs de vôtre Journal, 
Juges compétens, nous procurera par cû 
même canal une décision impartiale, rai* 

T 
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limée, & fi lumineufe, qu'elle nous capti
vera tous* D'ailleurs la matière par elld 
même eft des plus interreflantes pour cha
cun, & vôtre Journal pourroit être en 
quelque forte Yémintnce du haut de laquelle 
CICERON voudroit exhorter les homes à 
ne plus craindre la mort. Quoi qu'il en 
foit, & pour m'en tenir à la décifion que 
Je cherche, nos Juges me permettront 
bien de leur faire obferver ici qu'elle a 
deux objets : L'un la préférence à doner à 
CICERON ou à SENEQUE en général; & 
l'autre, celle que doit mériter l'un de ces 
deux échantillons en particulier; car la 
première décifion n'emporte pas néceflàiro-
ment la féconde. 

Et pour bien éclaircir la première quet 
tion,on leur demande, fi, quant à la pu-
re latinité, CICERON mérite peut être la 
palme, fur SEEEQUE, Efpagnol de nait 
fance, celui-ci ne la mériteroit point auflï 
fur fon rival, quant à la vivacité, le 
tour, & la précifion du ftile t de même 
que quant à la délicateffe, la richefle & 
l'abondance des penfées ? 

A en juger fans prévention, ne con
viendra-1-on point en éfet, que le ftile dt 
CICERON , fur tout dans (es ouvrages phU 
lofofiques, eft quelques fois lâche, obfôur 
& peu concis » & que de plus fon énorme 
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jptolkité n'eft rien moins qu'une beauté* 
Que G Ton relève avec raifon à SENtQya 
quelques pointes, certaines penfées aleo» 
tées & trop recherchées , faudra-t-il étea» 
dre cette critique fur tout ce qui en a 
l'air, & nombre de ces endroits ci ne fe
ront ils pas en éfet de vraies beautés , 
plus rares daus CICERON ? Enfin en lifaw 
les écrits de l'un & de l'autre, lequel des 
deux paroit fur tout être le plus pénétré 
de fa Philofofie, & parler de la plus grand* 
abondance du cœur ? Ici nos Juges né fc 
laifferont fans doute point furprendre par 
un quolibet ii rebatu, par où Ton prétend 
(i fort rayaler SENEQJJE : Le beau Fhiiofofe^ 
tlit-on, qiiifrêcbott ta pauvreté * avec d'un-
vienjes rubêjjh ! Tout k fpécieux de c* 
reproche pourra-1-il tenir , contre ce que 
SENECLVE nous dit lui même là delfus à 
fa juftification dans fon Traité du Bon
heur (*)> contre le difequrs qu'il tint k 
NEKON, dans lequel il fe plaint de Pim-
meniité des richeifes dont il l'avoit com3 
•câblé ) & le prie de les reprendre » & de 
le décharger d'un tel poids, difeours qui 
nous eft raporté par TACITE (**) , Hilto-

T % 
i * 1 1 tr 

(*) De vita beata, cap. 17. &•« j 
C*) Annal, lib, 14, 
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*ien contemporain, fîncére & véridiquei 
s'il en fut jamais» ayant écrit, corne il le 
dit fort bien lui même, fine ira & flu-
diOy fans haine ni afedion particulière ; 
difcours, outre cela, dont BoëCE nous 
confirme la vérité & la fincérité, dans les 
termes les plus formels (*). Mais j'ai 
tort de m'étendre ici la defTus, & je n'a-
vois qu'à renvoyer à la vie que M. DE 
LÀ BEAUMELLE nous a donée de SENE-
QUE, où tout ceci fe trouve fort bien dé
duit, avec d'autres raifons encore ; vie 
que lui même a extraite de celle qu'on lie 
dans Jujte Upft ; tellement que pour un 
garant, & un garant de poids j'en ai deux. 

Je ne peniois d'abord, MESSIEURS , 
qu'à propofer tout uniment ma queftion à 
nos Juges , fans faire abfolument conoitre 
de quel côté je penchoisj mais je vois 
qu'infenfiblement je me fuis dévoilé. Il 
n'y aura pas grand mal: Quand même je 
ne garderois pas l'incognito , le fufrage 
d'un home auffi ignoré que je le fuis 
hors de ma petite patrie elt incapable de 
les féduire ni de les corrompre. 

J'ai l'honeur d'être &c 

( * ) Seneca opes (bas tradere Neroni , ic-
que în otium conferrc cenatus d t CeqJeL 
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C O N C L U S I O N . 

D E LA Ire TUSCULANE DE CICEROX. 

X-SBS homes auroient befoin qu'on les 
haranguât, corne du haut d'une éminen* 
ce, & qu'on y déploiat tout ce que Té- -
loquence a de plus mâle, pour les exhor
ter à defirer la mort & à s'en réjouir, ou 
du moins à ceffer enfin de la craindre. Car 
fi dansée jour fatal nous ne fomes pas 
anéantis, & que ce ne foit pour nous 
qu'un changement de féjour, quoi de 
plus defirabïe ? Et fi même la mort nous 
détruifoit & nous anéantiflbit entièrement» 
ne feroit ce pas toujours un bien, de 
s'endormir ainli d'un doux fomeil, qui km 
roit pour nous un éternel repos de tous 
les travaux de cette trifte vie. Que perjone, 
dit là deflus nôtre bon ENNIUS , que per-
fone rifamore ma tendre de Jes larmes ! Pa
roles bien plus fenfées que celles de So-
LON, ce Sage fi renommé, qui fouhaitoi* 
que fa mort fut à fes Amis un fujet de 
deuil f de larmes & de gémtffemens. 

Pour nous, lors que nous croirons que 
Dieu nous apeîle à fortir de ce monde, 
nous lui obéirons avec joie & avec action» 

T * 
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' I ' d e grâces, nous regardant corne un cap-' 

1 tif dont on vient brifer les fers , & que 
» Ton tire de prifon ; foit pour nous faire 

'1 retourner pour toujours à nôtre patrie & 
][ à nôtre vrai domicile; foit que privés de 
il tout fentiment nous foïons par cela mê

me délivrés de toutes les peines & rçûfères 
de cette vie. 

En attendant, regardons conftamment 
©e jour, fi afreux pour le comun des ho* 
mes , corne un jour vraiment heureux 
pour nous, & gardons nous de jamais ré-
puter pour un mal, rien de ce qui eft 
décrété, foit par les Dieux, foit par la 
Nature nôtre bone Mère. Nous ne fomes 
point en éfet la produdion d'un aveugle 
hasard; mais très certainement il y a une 
force & une puiflance fecrête & intelli
gente , qui a voulu du bien aux homes ; 
& qui ne les a pas créés & fi bénignement 
nouris & conservés, pour qu'après avoir 
efluïé toutes fortes de travaux, ils tom
baient enfin dans la mort, corne dans un 
goufre & un malheur éternel. Envifageons 
plutôt la mort corne un port & un azile 
heureux qui nous a été préparé: Et que 
ne pouvons nous déjà y cingler à pleines 
voiles! Mais quelque balotcs que noua 
foions par les vents contraires qui nous 
«\ éloignent encore, tôt ou tard, nous y 
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Arriverons pourtant néceflairement ; & c* 
qui eft ainfi pour tous les homes d'un© 
àbfolue néceffité, pourroit il jamais ctrt 
un mal à aucun dPentr'eux ? 

E P I T R E 
C i l D E S E N E Q.U I. 

O i c'eft nous être fâcheux, que dç nous 
réveiller au milieu d'un beau rêve, puis 
que c'eft nous ravir un plaifîr, qui, bien 
qu'illufoire, nous afe&e néanmoins autant 
que s'il étoit réel, ^ vous dirai que vô* 
tre Lettre m'a fait grand tort, en ce qu'el
le m'a tiré d'une charmante méditation t 

que fans cela j'aurois prolongé davantage. 
Je prenois plaifîr à m'entretenir eu moi 
même de l'immortalité de l'Ame, & mè* 
me à la croire; déférant en cela au fenti-
ment de tant de Grands homes, qui nous 
aflurent une fi aimable vérité, plutôt que 
de s'amufer à la prouver. Me livrant à 
une fi grande efpérance, déjà je me dé-
goutois de mon corps, je ns fentois plus 
que du mépris pour le refts d'une vie 
caduque, & je m'élanqois d*,is cette éter*» 
nité fans un, quand tout à coup vôtrt 

T 4 
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Lettre eft venue m*interrompre dans de (! 
raviffantes penfees. Mais j'y reviendrai & 
m'-éH dédomagerai, dès que je vous aurai 
répondu. 

SENEQUE répond ici à la queftion que 
lui faifoit font Ami, Si la célébrité de notre 
vont après la mort doit mm toucher*. Apre* 
quoi \\ continue ainfi: 

Quand ce jour viendra, qui féparçra 
ce mixte du célefte & c*u terreftre , qui 
eonftitue l'home, je bifferai gaiement mon 
corps où je l'ai pris, & m'envolerai vers 
îes Dieux. Ce n'eft pas que dès mainte* 
n^nt ĵ en fois éloigné > ?mais le poids de c© 
corps terreftre & groflier m'empêche de 
jouir de leur ravîflant comerce. Le temsi 
qui nous arrête ici bas dans ce corps mor
tel , n'eft que corne le prélude d'une meil
leure vie. Cotue pendant neuf mois nous 
fomes efifermés dans les flancs de no* 
mères, où nous fomes préparés, non 
poui: y refter, mais pour ce monde où 
nous entrons au fortir de là, dès que 
i&ous (ornes capables de refpirer, & de îu-
porter le grand' air,- nous devons regarder 
de même le tems qui s'écoule dès nôtre 
enfance jufqu'à la vieilleffe corne une pré. 
çaration à une nouvelle naiffance. Une 
totta vie, un autre monde nous attend, 
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No'us ne pouvons encore contempler le 
ciel que de loin, & nous ne fomes (pas 
encore fufceptibles de fa vie. Envifages 
donc fans éfroi votre heure fatale; elle 
n'eft la dernière que pour le corps, & 
nullement pour l'ame. Tout ce qui vous 
environe regardez le dès là corne des meu
bles d'un logis où vous ne faites que 
paffer. Il feut continuer la route. Nature 
vous fecoue & vous dépouille au fortir de 
cette vie , corne elle le fit quand vous y 
entrâtes; elle ne vous permet pas d'en 
emporter rien de plus que ce que vous y 
aportates; & de ceci même elle vous en 
fera pofer une boue partie: Elle vous 
dépouillera de vôtre peau, de vôtre en-
velope extérieure; elle vous dépouillera 
de vôtre chair, de vôtre fang qui y cou
le de toutes parts, de vos os & de vos 
nerfs qui foutiennent & afermiffent cette 
molle fubftance. Oui , je le réitère, ce 
jour que vous redoutez tant, corne s'il 
devoir être le dernier, eft celui de vôtre 
naifTancé pour l'éternité. Pofez tous ces 
fardeaux : Qu'héfitez vous ? Ne vous a-t-
il pas fallu quitter de même le corps qui 
vous renfermoit la première fois. Voue 
ïeculez, vous regimbez! Il eft vrai qu'a
lors auffi vous ne parvîntes au jour qu'a* 
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moïen des grands éforts de vôtre mereT 
Vous f< upirez, vous pleurez ! Ces pleurs 
Suffi fe font ouir à la naiiTance de cha
que enfant ; mats alors vous étiez excuGn 
ble} vous ne conoiffiez encore rien * voui 
forciez d'un fein chaud & tendre, & la 
grand air ne pouvoit que vous éprouver. 
De plus, les mains rudes qui vous reçu
rent ne pouvoient que blefler un corps fl 
délicat, & qui n'y étoit point accoutumét 
tout devoit vous étoner. Mais maintenant 
il ne doit pas vous être fi nouveau de 
Vous féoaret de ce dont auparavant vous 
fetfïez partie. Quittez donc gaiement des 
membres déjà fuperflus, & ce corps où 
vous avez allez longtems habité. Il fe difl 
foudraf, il fera détruit. Pourquoi vous ert 
•ttrifter ? N'eft-ce pas l'ordinaire ? L'enve* 
lope de tous ceux qui naiflent ne périt elle 
pas a«ifli ? Pourquoi tant chérir tout cela, 
tome fi c'étoit vous mèrtie ? Ce n'eft que 
vôtre envelope. Le jour vient, qui vous 
Ibrtira de ce trifte logis, corne d'un ven-< 
ne ténébreux, fale & puant, pour vous 
introduire dans le monde de la lumière. 
Àfpirez y déjà dès à préfent, & volez y 
d'avance par vos penfées, regardant corne 
étrangères les chofes mêmes d'ici bas qui 
Vous y font néceifaires : {1 faut le* quitter 
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iotns tout le refte. Comencez à élever ^ô-
tre efprit à quelque chofe de plus grand 
& de plus fublime. Un jour les miftères 
de la nature vous Feront dévoilés 5 les té~ 
tièbves de cette vie fe diifiperont, & • la 
lumiéte vous refplendira de toutes parts. 
Quel ne fera pas l'éclat lumineux de tant 
d'Aftres réunis ! Nul ombre n'obfcurcira 
plus la férénité de l'air s le Ciel brillera 
également par tout. Le jour & la nui» 
font des viciffitudes de ce bas monde. 
Alors vous direz que jufques là vous n'a
viez vécu que dans lefc ténèbres, quand, 
de tout vôtre «tre, vous contemplerez à 
plein la lumière, que vous n'entrevoïez ici 
bas que très oblcurément, par vos deux 
fi petits points vifuels, & qui, nonobf-
tant un fi prodigieux éloignement, vous 
caufe néanmoins tant d'admiration. Qp« 
fera-ce quand la lumière divine vous res
plendira de toutes parts, & qu'elle même 
fera votre féjour ! 

De telles penfées ne peuvent foufrir 
dans l'ame rien de groflîer, rien de bas, 
rien de féroce. Elles nous répréfentent les 
Dieux corne témoins de toutes nos a&ions; 
elles nous portent à rechercher leur apto-
bation, & à nous préparer ainfi à jouir 
de leur raviflant çomerce; elle ne nous 
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biffent plus voir que l'éternité > & dè« 
qu'une fois l'ame l'a faifie, ni la trom
pette guèriére, ni les plus formidables ar
mées, ni les menaces les plus terribles , 
ne font plus capables de l'émouvoir. Qu« 
pourroic craindre, celui pour qui la mort 
nêrne eft une vive efpérance ? 

* W ^wjjf 
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L E VRAI T A L I S M A N 

C H A P I T R E I I I . 

Confeils Je Sagejfc. 

V^ONOITRE les homes, dit le Vieillard 
à MORNAY, & favoir vivre avec eux, 
cfeft le caradere du vrai Sage. Laquelle de 
ces deux fîences eft la plus aifée à aque~ 
rir? Je ne faurois le décider, La premiè
re me femble plus dificile que la, féconde 5 
quoique celle-ci foit entièrement dépen
dante de l'autre. Cette étude eft cepen
dant abfolument néceflaire ; c'eft avoir fei$ 
beaucoup de chemin dans les voies de la 
fagefle, que de s'y apliquer de bone foi, 
& je regarde corne très heureux celui qui 
çonoit les moyens éficaces, pour s'ache* 
miner vers l'un de ces deux objets. La 
plupart manquent le but, par trop d'aç* 
tivité, & partent au delà des bornes , par 
une courfe trop rapide : Ils deviennent 
Mifantropes , & leur vrai caradere eft la 
folie. 

Un home fage, qui ne confulte que le 
ion ièns, fe lent obligé de vivre avec les 
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homes, c'eft la loi de la Nature. Il taché 
donc d'y vivre du mieu* qu'il lui eft 
poflïble. S'il ite peut pas le faire corne il 
devroit» ou corne il voudroit, il doit en 
fuivant la raifon pour ce qui le regarde 
perfonellement, & en pratiquant la vertu* 
fe dédomager des peines que lui causent 
Jes fentailies ridicules - & les defordres d* 
la Société: Il faut feulement qu'il s'aplù 
que à conoitre ceux qui font autour dt 
lui, pour fe prêter , avec plus de circonk 
pedion, à leur génie* 

Pour conoitre les homes, il faut vivre 
avec eux. L'home de bon fens, qui s'a* 
plique à ce grand ouvrage, doit s'acomo-
der au fiécle dans lequel il vit, pour tout 
ce qui n'a pas une relation eifentielle aux 
mœurs, ïl adopte quelques feço;is de par
ler, quelques cérémonies, des parures • 
des ornemens > des opinions même , que 
l'ufage & la bienféance requife rendent 
prefqu'indifpenfables, à caufe de la géné
ralité. Quand même il y trouveroit dan» 
le fond beaucoup de ridicule ou de fuper* 
fluité, & qu'il croiroit les anciennes coutu
mes plus fenfées que celles de fon tems* 
il ne doit abhorrer que ce qui fert à au-
torifer le vice , & qui en eft Couvent 
une fuite étudiée. Il n'y a point de ûéeUt 
qui diminLJ k prix de la vertu. 
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Il eft vrai qu'on ne la reconoit plus 

qu'imparfaitement aujourd'hui On y « 
fubftitué des loix odieufes, des coutumes 
afeftées, qui lui (ont.entièrement contrai
res. U eft même très dificile, qu'un ho* 
me vertueux parvienne à fe faire goûter & 
À recevoir quelque aplaudiflement. Erre fin-
cère, tenir fa parole, ne point promettre, 
quand on ne veut point acorder, ce font 
d'anciens ufages, que peu de perfones pra* 
tiquent. L'home de bien eft un home du 
vieux tems, que l'on n'aime pas toujours^ 
& que l'an imite encore moins. 

IL ne faut pourtant pas qu'un home 
fage quite fes femblables & les fuie, par
ce que leur goût eft dépravé & leurs mœurs 
corrompues. Perfone noyant été créé pour 
vivre feul, perfone ne peut renoncer à la 
Société, fans devenir criminel. L'home de 
bien eft encore plus aftraint à cette loi* 
que tout autre, par les fecours que fa ver* 
tu peut doner à fes concitoyens. Ce de
voir l'oblige à adopter une politique {en-
fée , qui fans répugner à la fagefle, puiifc 
le faire vivre avec ceux à qui il doit eue 
utile. 

Il faut avoir de la fageffe pour fçi, & 
quelques dehors de folie pour les autres. 
Tous les homes étant fous, un home d# 
bon fcas doit le paruicie quelquefois avet 
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eux, (ans aucun préjudice; au lieu que 
«'il eft fege tout feul, s'il eft trop circont 
ped, il pafTera pour plus fou que tous 
les autres, & manquera.la confiance qu'il 
doit fe concilier. 

Il eft des ocrions où la plus grande fa-
gefle confifte à n'en point faire paroitre* 
mais il ne faut pas fe prêter jufqu'aux im-
petfe<$ions vicieufes. Il convient de faire 
l'aveugle à propos, crainte d'être trouvé 
ridicule. L'amour propre des homes fou-
fre, quand ils fe voient avec quelqu'un 
d'un mérite fupérieur, qui en les forçant 
de reconoitre fes vertus , leur fait fentir 
leur imperfection. En fe proponionant à 
la portée & au car ad ère de tous ceux avec 
qui on fe trouve, fous l'aparence dune 
iimplicité étudiée, fuivant les circonftan-
ces, on parvient i l'eftime générale -, les 
autres fe montrent mieux au naturel & 
fans gène: C'eft ainfi qu'on peut les voir 
tels qu'ils font. 

Cette circonfpeélion femble même être 
tflentielle à la politeife. A peine pourroit-
clle.etre moins fcrupuleufe vis à vis des 
perfores que l'on fréquente familièrement. 
Or la politeife eft néceffaire à l'égard de 
tout le monde; & plus on aura de bon 
fens, plus ou fe piquera d'être poli. 

La 
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* La politefle eft indifpenfabie pour le 
maintien de la Société: Bien loin d'ètrç 
opofée à la fagefle, elle en eft l'ouvrage 
& l'ornement, puifqu'elle concilie la bien* 
veillancc. Je ne voudrois pas même qu* 
tu négligeafles entièrement certaines civi
lités d'ufage, dont le principe eft un mo
tif honête & qui ne deviennent criminel
les que par Pabus. La réputation d'impoli 
cxpofe à la haine, ou au mépris > il vaut 
mieux pécher par excès, que par défeut J 
ce qui feroit atribué à orgueil ou à grol-
fiéreté : il feut feulement fe garder de Pa-
fe&ation, qui dégénère bientôt en men-
fonge. 

La politefle ne doit pourtant pas être 
égale à l'égard de tout le monde fans dif* 
tindion % ce qui deviendroit une injuftice ; 
bien loin de rendre ettimable, elle expofe-
roit peut-être à une efppce de mépris. 
On fait peu de cas de ces politefTes ou
trées ; elles font à charge, & peu s'en 
faut, fuivant les gens à qui on s'adreffe» 
qu'ils ne les regardent corne des impoftu-
res & une adulation dangereufe. 

La politeiTe eft indifpenfabie à l'égard 
de tout ie monde, elle doit diferer du 
plus au moins, fuivant les perfones & les 
circonftanGes» Le plus fur moyen d'çtft 

U 
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honoré» étant d'honorer foi-même ceux 
fevecqui Ton vit , il faut encore être poli 
à regard de Pétuemi jaloux , qtii cherche 
à vous nuire. L'home {âge ne doit pas le 
négliger ; il paroit alors au deflus de la 
haine & de la vengeance. 

C'eft une mauvaife méthode de mar
quer trop de mépris pour celui dont on a 
reçu quelque tort: L'home (âge lui témoi
gne plus de politeflc, à mefure qu'il en 
êft plus ofenfé : Par là, il le met, prêt 
que toujours, dans la néceflité de reco~ 
noitre fon injuftice* & loin de lui fournir 
de nouvelles armes pour nuire, il s'en fait 
quelquefois un ami. 

Je ne prétens cependant pas qu'on ou
blie les ofenfes qu'on a reçues ; mais il 
ne faut fe les rapdller que poyr~fe précau» 
tioner contre celles qu'on pourroit rece
voir encore. Je ne trouve de (grandeur 
d'ame, que dans le pardon : Il eft auflE 
noble de l'acokler généreufement, que li-
che de chercher à fe venger. 

Il ne faudrait pas même fe montrer trqp 
jnfenfible: Les injures qui pourvoient te& 
nir la vertu ou flétrir la réputation d'home 
de bien, qui eft le vrai honeur, doivent 
?fedter le rhilofophe, ainfî que les autres. 
^N'être jamais ftché< d'un tort réel, c'eft 
être moins fage, que ftupide ; ce n'eft 
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pas ètce home» Ce caradicte eft fondé fut 
Pindolencé » ou le peu de jugement, ou fut 
l'infenfibilité d'une ame vile. Il faut p?roi\ 
tre fenfibte dans certaines circonitances » 
pour arrêter la hardieife de certains im-
pertinens, dont toute la fcience & le mé
rite eft de tourner en ridicule des gens 
qu'ils devraient refpecîter. Us oiit Pâme in-
lènfible aux belles qualités ; vytre guiéro-
fité ne fauroit les défarmer ; Ils Feront 
à vôtre égard çome les oifeaux, qui •£ 
jêuent autour d'un épouvantait* dont ils 
ont recanu la parfaite iuaétion. 

Ceft encore par une fuite du principe 
que j'ai établi, qu'il faut diflimuler (es 
luécontentemens & fe plaindre le plus ra« 
renient qu'il eft poflîble. Ces marques da 
reflentiment font pretque toujours nuifi-
blés, irritent Pénemi qui en eft l'objet, 
& en réveillent quelquefois de nouveaux. 
Il eft des gens qui s'étudient à çonoitre 
Pendrait fenûble d'un home, pour en fai
re leur profit ; les plaintes le découvrent 
cet endroit fenlible > un méchant , qui les 
entend, faura bientôt en profiter pour 
nuire, furtout s'il en doit atendre quel
que avantage. L'éxempie .qu'on lui mes 
devant les yeux feu de modèle, juftifie* 
en quelque façon, Pofenfe qu'il vous fait » 
& vous mes bientôt hors d'écat de pou-

U a 
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voir être vengé. Le nombre d'énemis obf-
curcit linocence, & fait d'autant plus fa
cilement paroitre coupables , qu'il y a 
plus de perfones qui s'autorifent à vous 
nuire. Les homes font faits de façon , 
qu'ils cherchent plutôt à acroitre mutuelle
ment leurs infortunes qu'à fe foulager. i 

11 ne faut pas moins de circonfpeétion 
dans la conduite qu'on doit tenir avec fes 
«mis. Une confiance aveugle peut deve
nir nuifible, parce qu'il en eft peu d'aflez 
fincères, pour être conftansv II arrive tous. 
les jours, que ceux qui étoient les plu»» 
Bnis , deviennent des énemis mortels. 

L'indulgence eft furtout néceflaire à leur 
égards il faut détourner bien r des foup-* 
çons , dans lefquels il feroit fâcheux d'a
voir trouvé de la réalité. Vouloir trop' 
aprofondir la conduite de fes amis, pour 
toucher au doigt tous les motifs qui les 
font agir, c'eft vouloir fe mettre dans le 
cas de ne trouver plus perfone digne de 
confiance. Il eft des chofes qu'on doit s'é-
forcer d'ignorer, bien loin de les éclaircir.1 

Il faut fuir des vérités fàcheufes, dont la 
conoiffance nuiroit infailliblement à nô
tre tranquilité, & peut-être à nos intè-
rèts. Une certitude afligeante me femble 
pire qu'un doute, & même qu'unt er
reur, qui fkvorife nôtre repos. , • t 
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- Les homes n'ont que trop de difpofi-
tions à fe nuire: Ils fe haiflent plus fa
cilement qu'ils ne s'aiment avec zèle & 
fincérité; enforte qu'il faut ménager, non-
feulement les énemis déclarés, mais en
core ceux qui peuvent le devenir. Rom
pre ouvertement avec ceux qui paflbient 
pour amis, c'eft porter ateinte à fa repu-
tation & à fon bonheur. Ce nouvel éne-
mi, dans les premiers accès de fa colère, 
fe fervira de tous les moyens qu'il aura 
en main, pour vous nuire; les fecrets 
que vous lui aurez confiés, feront des ar
mes afTurées qu'il employera, pour fktis-
feire fa fureur. 

Outre cela, au premier éclat de la rup
ture , d'autres faux amis, corne celui que 
.vous venez de reconoitre, attiferont le 
feu de la dividon, & vous ferez heureux» 
s'ils ne fe tournent pas contre vous. Les 
témoins de vôtre rupture en parleront, fé
lon qu'ils feront afedés pour vous, ou 
pour vôtre adverfàire, & prefque tous dé
cident fur leurs aveugles préjugés, plutôt 
qu'à la fuite d'un jugement mûr & folû 
de. Ils n'examineront pas lequel de vous 
deux a réellement tort ; les aparences font 
contre vous, ils vous condannent. 

U faut, par conféquent, déguifer les fu* 
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"jets dte mécontentement, que Ton peut 
avoir; s'ils font aflez confidérables , pour 
exiger une rupture inévitable, s'y difpo*-
fer peu à peu , par le rcfroidiiftment ; par 
ce moyen, on la rend moins frapante, & 
ftuvent excufable ; on a le tems d'y pré
parer les efprits, & on évite le coup d'e* 
clat, qui allume la critique. 

Se défier tout à coup d*une perfone * 
en qui l'on avoit mis fa confiance, c'eft 
lui faire une infulte trop vive , pour qirti 
n̂'en marque pas fon reffèntiments quand 

Tmème il fe conoit coupable. La défiance 
doit être ménagée prudemment. Si vôtre 
ami vous en done un véritable fujet, ne le 
fui faites pas conoitre; mais tâchez de 
vous dégager de lui, corne d'un traître, 
qui deviendrait furieux, s'il fe voioit d& 
couvert, pareeque fon crime eft d'autant 
plus noir, qu*il a abufe des droits de Ta* 
initié, qui (ont les plus (acres. 

Une conduite également prudente, & 
qui a beaucoup de fuccès, c'eft, en dtf* 
fimulant les torts qu'on a reqûs, de pu* 
Mier hautement les bons ofices de ceux 
Çui vous ont fervi. Ils font ainfi payés 
de leurs bienfaits, & vous en feront , 
peut-être, de nouveaux, pour en recevoir 
Il même falaire : l'aplaudiffement dont - ils 
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Jouiront pourra même engager les autres è 
vous être utiles. 

L'amour propre eft maintenant le pre
mier mobile des bones aâions de la plu
part des homes : S'ils font du bien à 
quelqu'un , ils veulent qu'il foit public, & 
font plus généreux par afeâatian, que 
par grandeur d'ame. Infenfés ! coeurs fans 
délicatefle! Ils fe payent de leurs propres 
mains, & perdent tout droit à ta reco-
noîfTance. 

La prudence de celui qui a befoin de 
trouver des bienfaiteurs doit néoefiaire* 
ment leur doner des éloges, pour les fia* 
ter & les nourrir dans des difpofitions » 
qui tendent à l'utilité. Un énemi même, 
qui penferoit plutôt à nuire qu'à fervir 9 

voyant que le mal qu'on vous feroit tom
beront dans l'oubli, & que le bien que 
vous recevez, eft au contraire exalté pu
bliquement , fera, peut être , jaloux de 
partager cette gloire , & vous fer vira, par 
amour pour lut même. 

H ne faut pas cependant que les éloges, 
qu'on dpne à un bienfaiteur, ayent d'au* 
tre objet que la vérité; ce feroit autre
ment une baffe flatterie, que la fagefle 
condanne. Il faut exalter le bienfait reçu, 
dans les bornes de (on étendues c'cii un 

U 4 
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devoir de reconoiffance * mais l'éxagéren 
ce feroit une impofture. 
- Il feùt obferver les mêmes loix , dans 
les éloges que Ton done à un home, qui 
a pratiqué le bien*; car il eft néceflaire 
qu'il en reçoive , pour être encouragé ; 
parceque la vanité eft mêlée dans les mo
tifs des meilleures œuvres qu'on fait au* 
jourd'hui, & il y a plus de gens, qui 
paroifient vertueux par un principe de 
vaine gloire , que par pureté d'ame. Le 
Sage doit fe prêter à kur faiblefle , pour 
les retenir dans cette pratique, en vue du 
bien qui peut en résulter, & gémir en-
fuite, à part lui, d'une dépravation auffi 
honteufe à l'humanité. 
- Il eft de la prudence d'être aveugle fut 
tes défauts de ceux avec qui l'on vit, d'ê
tre complaifant à parler de leurs bones qua
lités , & de ne blâmer que les vices, qui 
nuifent à la Société. Far là on fe fait des 
amis, on ralentit l'a&ivité des énemis, on 
done lieu à de bones aétions, & on fait 
foire naître le bien, du foin même de la 
corruption: Admirable induftrie, qui met 
quelque reflcmblance entre le Sage & la 
Divinité ! 

A cette pratique, il faut ajouter Ta-
dcefie avec laquelle on doit ménager la 
vérité. Il eft dangereux de la dire trop 
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naïvement en toute ocafion: Perfone ne 
fe plait à l'écouter, quand elle condanne 
quelque imperfection, & maintenant en-
eore moins que jamais. Cependant le Sage, 
qui hait toute apareftce de mal, ne men
tira point, quand il fera obligé de dira 
fon fentiment: C'eft alors qu'il a befoin 
d'une prudence qui tienne de Part. 

La même vérité' plait dans la bouche 
de quelques uns, & ofenfe dans la bouche 
des autres : * Elle flatte, ou elle bleffe, fous 
tel ou tel afpeét. Ainfi, quand on la dit 
devant ceux qu'elle regarde , il faut la co* 
lorer & Padoucir de feçon, que les prin
cipaux traits ne fe faffent fentir que pat 
la réflexion. Si on parle à un home judi
cieux & pénétrant, il la fentira au pre
mier fîgne, & vous aura une efpèce d'o
bligation de vôtre retenue, 

Un autre moyen, plus prudent encore, 
de dire la vérité, fans qu'elle ofenfe, c-eft 
de l'apliquer à une perfone tierce, à un 
abfent, à celui qui n'eft plus, ou qui n'a 
jamais été. La Conformité obligera ceux 
à qui vous l'adreffez indirectement, de fe 
l*aproprier, parce qu'ils fe reconoitront 
dans le portrait que vous ferez: Alors 
fans infifter, il faut fe taire, qu'ilsl'ayefct 
comprife, ou non , crainte de paraître 
rfeOé. - ' 
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Une vérité qui plait peut fe dire plu» 

hardiment, mais avec retenue auifi. Il 
vaut mieux dire moins que trop* l'exa
gération feroit foupçoner moins de fiacé-
rité, & pourroit ofenfer celui qui en jeft* 
l'objet. Il vous acuferoit d'être peu certain 
de fon mérite, & vôtre doute lui paroi-
troit une vraie ihjure. Louer avec excès , 
tfeft fouvent marquer un jugement faux ; 
en fe nuit ordinairement à foi même. 
L'exagération, dans le plus ou dans le 
moins, diminue ou augmente le prix der 
ckofes. 

Ces gens qui vous acablent par des 
complimens outrés & tans bornes, doivent 
toujours vous paroitre fufpedts > ou ils fe 
jouent de vous, ou ils veulent vous tra
hir plus furement- Auffi fout-il être plus 
prudent que fimple, dans la foi que l'on 
ajoute à ce qu*om entend dire. L'home de 
bien eft le plus facile à être trompé, s'il 
ne s'arme d'une (âge défiance. Celui qui 
hait fouverainement le menfonge, ne s'i-
magineroit jamais , & croit difitilement que 
eelui qui lui parle, foit dans le deffein de 
tromper. On eft trahi plus (buvent, pour 
être trop honète home » que pour être un 
lot. 

. La lenteur à croire ce que IVai vous dit, 
eft la preuve d'un jugement jufte & folide, 
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* \ Péfet d'une prudence achevée ; mais on 
tombe dans une autre extrémité égale. 

•ment nuifible, fi on paroit fe défier trop 
du témoignage d'autrui. Il regardera vôtre 

-défiance corne un afront ; c'eft même une 
impolitefle blâmable : C'eft acuter celui qui 

-vous parle, de vouloir vous en impofor 
de propos délibéré, par une baffe impôt 
•ture, ou d'être peu judicieux fur ce qu'il 
a cru lui même avec trop de boue foi, 

-feute d'examen ou de pénétration. 
Croire tout*ce qu'on entend dire, c'eft 

fbtife i s'obftenir à ne rien croire, ce fe»-
«roit ridicule; Je parte uniquement des ohcu 
fe humaines, qui n'ont raport qu'à la So
ciété : Il y en a de fi claires, qu'on ne 

'peut lés rèroquet en doute, fans parokre 
'obftiné & fortement prévenu d'avoir plus 
de fàgaoité que les autres. 
- Au refte, ne foyez pas affe* franc, pont 
«•qu'un autre, abufent de vôtre fincérité* 
-e*enhardiife à prendre le parti de devenir 
traitre 8c coquin. Il faut tâcher de concis 
lier la fimplietoé de la colombe avec la 
prudence du Arpent) le bon fens peut fug» 
gérer les moyens de former cet heureu* 
affemblage, qui, bien loin d'être un vice 
de déguifemém, devient une vertu d'à», 
tant plus admirable, qu'elle eft plus raret 
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& peut déconcerter les artifices de la vraie 
impofture. 

Il eft de la vertu de favoir feindre : 
Peut-être fut-il des Siècles, où tout dé-
guifement auroit dû pafler pour vice j mais 
dans celui- ci, il eft très néceifaire d'en uler 
& c'eft une qualité de la fagefle! La pru
dence veut qu'on fe montre quelquefois ce 
qu'on n'eft pas; c'eft le moyen le plus 
cficace de mettre en défaut le fourbe le 
plus rufé & le plus pénétrant: Plus il ob
servera , moins il faura à quoi s'en tenir. 
.Quelque bon que l'on foit naturellement, 
il faut quelquefois fortir de fou caradere; 
trop de bonté & d'indulgence ne fert 
qu'à enhardir un home traitre. Suivant 
les mœurs des homes, troa de franchife 
ne peut .qu'être nuifible: iSoyez toujours 
bon, perfone ne vous craindrai l'efpoix 
de faire impunément encouragera à entre
prendre : Soyez toujours confiant & naïf, 

-on ne ceifera de vous tromper & de vous 
en faire acroire : Soyez toujours méfiant & 
foupçoneux, on vous fuira ; perfone ne 
.voudra avoir à faire à vous, ou bien on 
cherchera à yous furprendre par des moyens 
inévitables. Il eft néceflaire d'en impofer 
quelquefois ; un peu de variation dans la 
conduite, difpofée à propos, concilie L'a-
fe&ion & met à couvert de la trahifon. 
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Il ne feut pas même fe montrer trop 

naïvement à fes amis : Ils font fi incer
tains &' fi volages, qu'on ne doit fe fe.. 
miliarifer que du beau côté. Un caprice, 
une raifon d'intérêt peuvent rompre les. 
amitiés les plus étroites : Si vôtre nouvel, 
ami conoit vos foiblefles, il vous attaque
ra par ces endroits fenfibles, alfuré de ne -
pas vous fraper en vain. Quelque parfait 
que Ton foit, l'on a toujours quelque côté» 
defe&ueux, par où il eft dangereux d'ê-. 
tre remarqué. 

Le cœur de l'home eft devenu trop; 
fenfible à fes propres intérêts, pour «aimer 
avec générofité, & préférer la noblelfe 
àe9 fentimeas, to douceur d'une union (in* 
cèce, la délicat elfe de l'amour propre. A 
cenfiderer les mœurs des mortels, dans ce> 
dernier âge du monde, je crois qu'il eft 
plus fage de s'en tenir à de (Impies conoil-
îinces, que de chercher des amis ; ils font 
ou feux, ou inconitans : Malheur à celui, 
qui s'attache de bone foi ! Il prendra part 
aux peines de fes amis > leurs chagrins fe-. 
ront les liens; il fera plus fenfible à ce 
qui les regarde f qu'à ce qui le regarde lui 
même > c'eft là le caradère d'un ami fin-
cere, tel que je le iupofe. A la première 
ocafion, il fentira qu'il s'eft afligé pour 
des ingrats, des fourbes -, à la moindre 
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rtiftm d'intérêt, ils le quitteront, ils lui 
feront même défavorables, û le cas Péxi-' 
ge: S'il eft malheureux, ils lui tourne*' 
ront le dos, & il aura le regret amer , * 
cPavoir paffé de mauvais jours pour des 
pterfides, qui ne pafleroient pas un mau
vais quar- d'heure, i prendre part à fon 
fort. Tels font les homes de ce Siècle.' 
Obligé de fervir la Comunauté, dont tous 
les homes font membres, je te confeilte 
de fréquentet beaucoup de monde, tant 
que le comerce de la Société le demande-.' 
ra, & de ne Rattacher qu'à peu ; cteft i'u-
niqtie moyen de t'alfurer un botiheur égal' 
& confiant 

On peut fe garantir des fourbes par 
deux moyens, ou à fes propres dépens, 
quand on comence par être dupe; ou aux» 
dépens des tourbes eux-mêmes, qui fbn* 
dupes d'une fage défiance» Il faut fe ca
cher adroitement, pour découvrir leurs 
refforts i_ mais il faut le faire de façon» 
qu'ils ne piaffent pas le foupçoner, crainte 
qu'ils ne changent de manœuvre à vôtre 
infû, quand ils verront que la première 
peut être découverte. 

N'allé» pas, furtout, ajouter foi aux 
protestations afedueufes que Ton vous fe
ra. Ce font le plus fouvent des trahifons» 
•u tout au moins, des menfonges. Quand 
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vous ferez malheureux» ne petifez qu'aux 
fecours que vous pouvez vous procurer 
par vous même, & ne comptez nullement 
fur ceux qu'ils vous feront efpérer,; ce fe-
roit vouloir acroicre vôcre infortune, en 
donant le tems à vos malheurs d'empirer 
& de devenir irréparables. 11 ti ett rien 
de plus infenfé, que de fe fier-aux pro»» 
méfies des homes, & furtout de Rendor
mir fur leur bone volonté : fout le mon
de en témoigne, & il n'y a gueres que 
ceux qui font hors d'état de cendre fer-
vice , qui en ayent réellement. Ne t'y fie 
plus à l'avenir > & pour dire de quelqu'un, 
qu'il prend part à tes intérêts , attends 
<Ten avoir vu -des éfets : Que ileurs pro-
«eftations ne .te paroiflent pas raème des 
motifs à exciter ta reionoii&nce; on n'eft 
point obligé à l'égard de qui ne peiife 
nullement à fervir & <en impofe par des 
aifurances hipocrites. Les homes paroif-
fent tous portes à fe iecourir mutuelle* 
ment lorfque locafion <ne le demande pas; 
on promet beaucoup * on prévient même 
les demandes par des ofres de fer vice : 
Mais dés que cette ocalion, tant defirée , 
vient à fe préfenter» la bone volonté s'é-
vanouit > il feinble qu'on n'ait afeâé de 
promettre % que pour mentir une fecon-
rde fois , lorîqu'on manque à & parole, 
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Les promefiès font que la feule chofe, doat 
les homes foient prodigues ; parce qu'elle* 
ne coûtent ni peines» ni dépenfes. O 
intèrêc» ô ambition ! quel caradère avez-
vous doné aux mortels? ô mœurs, à fié* 
cle! quels homes me montrez-vous ? quel
les font leurs vertus ? où eft leur pureté? 
où eft la nature ? où eft l'humanité ? 

Je cherche l'home partout; & je ne 
trouve qu'un être ifolé, vivant < pour lui 
feul» n'apartenant à une efpèce que pat 
la, figure , le corps , les befoins » la ma* 
lignite, & ne fe raprochant des autres in
dividus, que pour leur nuire & triom
pher du mai qu'il leur,, a fait. O Nature! 
où eft ton ouvrage? Dieux bons! où font 
les cœurs que vous formates? où eft vô» 
tre reflemblance ? 

Le Vieillard fit enfuite à MORNAY un 
détail des diférentes rufes que les homes 
cmployent mutuellement, pour fe féduire: 
11 lui dépeignit furtout la feinte la plus 
rafinée & la plus fourbe» celle qui, par 
de fauSes confidences » done un faux jour 
à la vérité & trompe d'autant plus fure-
ment, qu'elle s'eft cachée fous le voile de 
la confiance & de la franchife. Enfurte» 
lui dit-il» qu'à moins qu'un home ne te 
foit conu par une longue expérience» il 

£tut» 
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finît, le plus fouvent, prendre le contre-, 
pied de ce qu'il dit, & ce fera précifémenfc 
ce qu'il aura intention de taire* Souvent 
mème , celui qui pendant longues années, 
fut de la plus éxade franchife, fe laiffe 
féduire, à la En de Tes jours, par un ob
jet flatteur, & profite de la confiance qu'il 
a méritée > pour tromper plus furement. 

Souviens-toi toujours que, juger des 
homes fur leurs difcours, c'eft vouloir fe 
tromper lourdement. Mais eft-il plus fur 
de décider fur leurs démarches & de fe fier 
à leurs aélions? Je n'oferois l'aifurer, & j$ 
me garde bien de les doner pour des mar
ques Rires, qui indiquent le vrai caraâère 
d'un home : J'y trouve encore beaucoup d'é* 
quivoque, de contrariété & de bazarrerie. 

Ainiî la vie de l'home doit être un com
bat continuel contre la malice de l'home 
même. Pour fe garantir de fes ttaits, il 
faudrait avoir pu l'étudier pendant mille ans ; 
mais cette étude eft impQffible; la conoif* 
fance de Fart des fourbes ne fauroit s'a* 
quérir; chacun eft intércffé au déguife* 
ment, & l'homme trompeur fera toujours 
la vi&ime de l'impofture. 

Mais, ajouta t-il, je veux fupléer à cette 
étude irapoilible : Tu pourras conoitre les 
hommes, en les fréquentant, & te foui* 
traire à leurs artifices» 

X 
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Voilà une de ces pierres précieufes à la

quelle on a attribué tant de vertu, & dont 
perfone n'a conu le véritable éfet : Prends 
ce Talifman, & porte-le fans cefle à ton 
doigt. Tu pourras par fon moyen conoitre 
tes vrais amis , ou plutôt, ne plus te mé
prendre à l'égard de ceux qui en emprunte* 
ront le nom. Ceux contre qui tu le tour
neras , démentiront à l'inftant leurs feuflès 
proteftations & les impoftures qu'ils auront 
cachées fous le voile de la vérité, ou te 
convaincront de leur franchife , s'ils ont 
été fincéres. 

Retourne maintenant parmi tes fembla-
ble , que leur méchanceté t'a fait quitter : 
Il n'eit aucun prétexte qui puiffe autorifer 
ta fuite. Les défordres que tu as aperçus 
parmi les homes, leur inhumanité même 
te rendent coupable, bien-loin de t'excufer, 
& fi tu aimes à faire le bien, tu te dois 
aux malheureux, plus qu'à toi-même. 
- Fuir le monde, pourfuivit le vieillard, 
quand on peut le fervir par fa vertu, par 
fes talens ; c'eft faire un vol à la fociété ; 
c'eft manquer aux devoirs que le Ciel a 
impofés a ceux, qu'il a élevés à une fupé-
riorité de peifedions; c'eft s'opofer aux def. 
feins de la Providence & fe rendre ingrats 
& criminels envers elle. Les talens qu'elle 
diftiibue aux mortels , font plutôt afin 



qu'ils' fervcrit mutuellement leurs fëmbla-
bles, que pour l'avantage particulier de ce
lui qui les poflede. Hé! que fervent les 
talens à un home, qui vit folitaire ; féparé 
du comerce des autres ? comment peut-*ii 
les foire valoir? & s'il les rend inutiLes & 
infru&ueux, en les enfoutflant, ne devient-
il pas coupable? Les auroit-il reçïis, sHl 
avoit dû lui être permis'de les négliger? 
La nature ne produit rien envain. 

Les homes ont; été créés les uns pour les 
autres; ils font tous membres d'un même 
corps i- ils doivent tous le fecourk ftûvant 
leurs facultés. Il n'èft permis de vivre 
fetil & pour foi, que lors qu'on eft inutile 
à fes femblables à tous égards. Hé ! quel 
cft Phome qui ne puiiTe les fervir, avant 
la caducité d'une extrême vieilleffe 'f Chacun 
a fa place dans l'univers : Elle peut même 
varier, fuivant que les forces, les conoif-
fances & les facultés foufrent quelque chan
gement de progrès ou dtà diminution. Le 
tout dépend de trouver cetce place, & c'eit 
par Pa&ivité qu'on y parvient. Il vaudroic 
mieux rendre à la nature, Pexiftence qu'on 
en à reçue, (encore feroit-ce une lâcheté) 
que de s'enfermer , corne membre inutile, 
dans le fond d'une folitude, & fuir les home?, 
pour ne pas les fervîr> quand on le peut 
dans quelque genre. Un foidat, qui n# 

X % 
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1 gardé pas fon porte, qui refufe de travail-
1 kr, ou qui eft hors de fer vice, eft puni» 
! ou réformé y fa* défertion n'a, pour Por-
! dinaire, d'autre châtiment que la mort 
I L'on devrok obferver ies mêmes loK dans 

la foeiété, à l'égard de tous ceux qui vivent 
dans l'inaction & l'inutilité y & qui nuifent 
plus à l'humanité , qu'ils ne la fervent. 

' Heureux (iftème, s'il écoit adopté & fuivi 
fidèlement ! 

Retourne donc, & va cherche* le porte 
que le Deftin te réferye> remplis up.devoir 
que ,ta feule éxiftence i'irapofe. Je volerai 
partout fur te» pas ; je t'éclairerai fur pus 
tes jugemens; je te ferai corçoitre le vrai 
bien & la règle d'une fage & honôte con
duite. Mais il jamais tu ahufès de mes 
foins , tu deviendras le plus infâme & le 
plus méprifé des mortels. 

MoRNAYpritalor$ le Taiifman, & vou
lut remercier le vieillard; mais ildifparu* 
à fes yeux. Un éclat très lumineux & 
une odeur balzamiq^e furent les feules tra
ces, qu'il laifia après lui. MORNAY fen-
tit à l'inftam une influence fecrète, fortifier 
fon amour pour la vertu : Son ame fut em-
brafée d'un feu divin* il fembloit avoir 
reçu une autre efleflqe t un efprit au deC-
fus de l'humanité : 11 fa croioift un Etre 
nouveau. 
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Il fortit de la Grotte, pour reprendre le 

chemin du bois, & retourner dans fa Ca* 
bane, mais quelle fut fa Cuprife, quand il 
vit difparoitre devanc-lui ces buiifons épais, 
ces feuillages toufus, qui avoient rendu ces 
avenues prefqu'impénétrables ! Il trouva un 
paflage libre & fpacieux j la terre fous fefc 
pas ferribloit fe couvrir d'un épais gfewm , 
& le chemin fe frayer devant fes ydux, 
pour le conduire. Hàl dHoit-ii en lui-
même , c'eft ainfi que la vertu eft agréable 
8c fa pratique aifée à ceux qui l'ont étudiée 
dans la gêne, dans la violence , dans la 
fuite des plaiiïrs, & malgré le mépris des 
médians, fans que les obftacles ayent pu 
te, dégoûter! 

A peine fut-il arrivé dans ft Cabane, 
qu'il prit (es premiers habits & fe mit -en 
route pour retourner à la ville. 11 regretta, 
en partant, fa paiflble retraite, oi\ il avoit 
joui quelque tenis du folide bonheur t En 
éfet, il avoit été (ans remords & fans ai-
larmes , parce qu'il étok fens efcvieux. Mais, 
il fit réflexion, qaftt feroit infailliblement; 
utile aux homes, & qu'il faloit préferer ta 
bien comun à fa propre fatisfadtion. 

Ein du Chapùrt III. 

X J, 
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L A P A I X 

O D E , 

XVJLUSE GUERRIE'RE, dont tes rudes ac 
cens ne célèbrent que des exploits, four-
ces de douleurs, afles, & trop longtems 
ïafreufe BELLONE a fait retentir le fon en
roué de vôtre Trompette éfrayante ! LaiC-
fés nous entendre des accords plus doux : 
Venés, MUSE PACIFIQUE, venés confoler 
«os coeurs ! Dites nous fur vôtre Lyre ten
dre les douceurs peu brillantes, les délices 
tjanquiles de l'heureufe PAIX* 

Malheureufe Germanie ! Régions lointai
nes du Nouveau Monde ! Vos cris, jufte-
ment plaintifs , ont pénétré jufqu'au Trô
ne du Père des Humains. Il voit vos Vil
les çmbrafées, vos Campagnes dévaftées* 
\os Provinces dépeuplées, ou couvertes 
de meurtriers furieux : La compaflîon émeut 
fes entrailles paternelles; il la verfc dans 
les cœyrs des Rois; le fage MONARQUE 
d'ALBION & le SALOMON DU NORD en refTen-
tent les beureufes influences. Les doux noms, 
de Père & de Patrie les attendriflènt ; Pai-
îuable Olive prend dans leurs mains la plat* 
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•e de PEpée vengerefle: Ils parlent: Les 
Princes écoutent : Les Miniftres s'affem-
blent : La PAIX defcend des Cieux. 

A leur voix, L'AMBITION, aux yeux 
perçans , çft confufe , & va cacher là 
honte dans les vaftes Déferts de PESPE-
RANCE trompeufe. L'horrible DISCORDE , 
encore toute écumante de rage, couverte 
d'un fiel fanguinaire, rentre en frémiflant 
dans les Enfers. Le furieux MARS ivre de 
fang defcend de fon char, quitte avec pei
ne fes armes, déformais inutiles* & gémit 
d'être condanné à Poifiveté d'un lâche re* 
pos. Ses Compagnons, accablés de laflîtu-
de , aplaudiflènt d'une voix foible à fes re
grets; mais les cris des peuples étoufent 
leurs plaintes cruelles. L'HUMANITÉ' h 
réveille ; tous enfemble maiidiflent la GUER
RE & fes longues horreurs. 

De même qu'après une afreufe Tempête, 
PAftre du jour diflipe les nuages, calme les 
vents, rend la lumière & la joie aux habi-
tans confternés des campagnes, relève & 
ranime les plantes & les fleurs, que Porage 
avoit renverfées, & répand une chaleur 
aâive dans toute la Nature; de même, 
après les triftes fureurs de la Guerre, la 
douce Paix bannit les diférens, les jalou* 
fies, les haines nationales, les deiirs anu 

X 4 
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bitieux, les projets de conquêtes injnftesv 
fources ituariflables de larmes pour leurs 
viftimçs, de follicitudes pour les Princes % 

de calamités pour les Peuples, de maux pour 
les Genre- Humain. Cette Fille du Ciel 
répand la concorde dans les efprits, l'union 
dans les cœurs, relève les cités détruites», 
rétablit les campagnes ravagées» repeuple 
les régions défertes, ramène l'induftrie ». 
ks arts» le cemerce» l'abondance» la fureté» 
la tranquilité, le bonheur. 

On ne verra plus le RufTe barbare, le 
Cofeque féroce » & le François civilifé» fe 
difputer le prix de la cruauté, porter par
tout le feu» le fer, le déshonneur: De 
tendres enfans ne feront plus arrachés du 
fein des Mères éplorées : Un fèxe foiWe ne 
fera plus la proie d'un brutal vainqueur. 
On ne verra plus le Laboureur timide, mou* 
rant de feim, fuir en pleurs delà cabane 
embrafée, forcé de groffir le nombre des 
auteurs de (à défolation» l'homme opulent 
précipité dans l'indigence, nouvel ENE'E. 
quiter fa chère Troye, chercher en des ré
gions étrangères un «yle aux débris de fa, 
fortune, ou lutter contre l'afreufe pauvreté. 

L'induftrie de l'Àrtifan ne fera plus inu
t i le »• Tadivité du Commerçant ne fera plus> 
arrêtée iJes doues travaux de PAmi des Mu-
fo ne feront çlus interrompus par lebruk 
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rttes^rmes* le plomp, le fer, & l'airain, 
deftinés à faciliter les travaux des hommes , 
.& donc leur fureur trop ingénieufe a lu taire 
des Inftrumens de deftru&ion > ne cauferont 

4>UMS de mortels regrets à leurs vidimes » en 
mutilant leurs corps > ou, inftrumens d'une 
mort feudakie, quelquefois hélas ! éternelle, 
.ne feront plu* couler de larmes, ne repa
ieront plus des Parens, des Amis, des £-
poux dès Amans. > 

Ces armes feules n'exerceront plus leur 
foreur, que comte les habitans de l'air & 
des forets 5 ces foudres d'airain il redouta* 
blés, ne feront plus trembler la cerre & l'on-
de* que pour célébrer des fêtes, pour ho
norer les fiféros. Le falpètre ne bruleik 
plus que pour réjouitf les yeux par de bril-

. fentes illufions, pour célébrer l'heurrufe 
fin de la Guerre, let douceurs de l'aima-
ble Peux. L'epée homicide ne fera plus qu'un 
ornement inutile ; le fer ne fervira qu'à ti
rer de la terre les tréfors annuels, &uk 
vrais tnéfors» qu'à fevoiifer les progrès des 
«rts utiles aux taortete. Tous les ia&txh 
mens de carnage» ouvrages des EUMENI&£& 

: iront fe couvrir d'une heureufe pouffiare* 
dans le fond du Temple de jAKltë, p o * 
kisngletns fcrméu 

Xf 
• 
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Déjà je vois les pavillons flottans fur Jet 

ondes, nous apporter les richefles étrangè
res , les douceurs de la vie, les remèdes 
faiutaires qu'enfantent d'autres Mondes , 
(ans craindre la rencontre d'un Marin farou
che: Déjà je vois le Ci'adin rapeller les 
Mufes, exercer les beaux arts: Le Culti-

( vateur tranquile fendre le fein reconnoiflant 
de la terre fertile, fans craindre de voir 
enlever les fruits de leurs travaux par un 
Soldat avide de butin ; il recueillera, avec 
une douce fécurité , les dons de CEKE'S, de 
B À C C H U S , de POMONE, d'APOLLON. 

Déjà j'entens fuccèder au bruit cfrayant 
des tambours , des trompettes 9 des tymba-
les, les doux fons de la flutte & de la mu-
fette ruftique, l'harmonie raviflante des con-
ferts y aux cris de la belliqueufe PALLAS V 

les leçons de la fage MINERVE; aux lien-
niflemens des chevaux guerriers, les meu-
glemens des paifibles troupeaux; aux mar
ches rapides des bataillons menaçans, les 
dan&s champêtres, & les bals parés ; aux 
plaintes lugubres des blefles & des mou-
rans, les ris & les chanfons ; aux douleurs , 
aux craintes, aux allarmes, les jeux,' les 
fètes, Pallégreflè des feftins. 

Conquérans fameux ! Généraux habiles ! 
Guerrriers intrépides ! Héros couverts de 
lauriers fanglans, quicés pour un moment 

s 
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le Microfcope de la GLOIRE : Voyés par 

les yeux de la RAISON , & de I'HUMANITB •• 
Rapellés vos peines, vos veilles, vos fa
tigues , vos craintes, vos inquiétudes, vos 
défaites : Voyés les embrafemens, les ra
vages , les maffacres, les defolations, triftes 
fruits de vôtre ambition, de vos combats, 
de vos vidoires: Voyés auffi les délices 
de l'abondance, de l'union, du calme, de 
la fureté, filles de la douce PAIX : Voyés, 
comparés, rougiffés. 

Princes ! vous êtes les Pérès des homes* 
Vous leur devés le Bonheur. Eft il le fruit 
de vos Exploits guerriers ? En êtes vous 
plus Rois? Provinces aquifes au prix du 
fang de tant d'autres les rendes vous plus 
riches, plus fortunés? Empires élevés fur 
les débris des Royaumes, en êtes vous plus 
puiffans, plus allures ? Ah ! Mortels ambi
tieux ! fi vôtre Gloire fait la félicité des 
Peuples, fi en conquérant des Provinces, 
vous aquérés des vertus, fi des Etats plus 
vaftes rendent vos coeurs plus généreux, fi 
des fujets plus nombreux, font plus faciles 
à gouverner, fi le poids du fceptre l'afer-
mit dans vos mains, fuivés une ambition 
louable, coures de conquêtes en conquêtes , 
foumettés la terre entière j qu'un feul Mo
narque régifle l'Univers ! 
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Sage EXPE'RIENCE, inftruif:s nous ! Fat 

tes de l'Hiftoire, montrés nous la vraie 
Grandeur , & la feufle Gloire : Montrés 
nous le pacifique HIERON chéri des Peu* 
pies heureux par Tes foins, coulant des purs 
tranquiles & fans remors, & le fougueux 
PYRRHUS , toujours inquiet, mécontent 
vidime de fes deiks inîàtiables, périfi'-nt 
honceufement dans Argos. Montrés nous le 
Vainqueur de Pultawa filmant d'une mul
titude barbare un Peuple, d'homes, & Pin-
trépide CHARLES , Monarque fans fujets, er
rant 4 fugitif, martyr de la Gloire, terminant 
dans ion raidi, une carrière brillante, mais 
maltocureufe. Montrés nous la fuperbe 
Rome, écrafée fous le poids de fa propre 
grandeur; les Empires d'ALEXANDRE, de 
CHARLEMAGNE , de OUJULE&QUI NT dé
chirés par leurs Sucoeâewrs. Lt voyons 
l'Helvétie, à peine aperçue parmi les Po
tentats, non pas illuftre par l'étendue de 
iès Provinces, par des armées formidables, 
par des projets menaçants, mats heureufe 
par fa propre médiocrité, par la tranquilité, 
l'aifance, la fureté, l'union, la liberté, les 
•rais biens. O ! ma chère Patrie ! Puiifiés 
Vous en }ouïr toujours ! 

v Charmant Fontaintticani Délicieux Hu-
hertibourg] féjours fortunés-, embçlis far les 
nœuds fecrés d'heureufes réunions* vos 
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Noms feront plus chers à la Poftérité que 
les Théâtres des plus célèbres combats : Vos 
pacifiques Contrads brilleront d'une gloire 
plus noble, que les Trophées illuftres, mais 
fanglans , de Djf<** de Rosbach, Je Mïn-
den , de Torgim ; ainfî que Ton préfère la 
douce pluye, à la grêle bruyante & de-
itrudive, la férénité d'un beau jour, aux 
éclats majeltueux, mais éfrayans du To-
nerre, ainii, Ton préfère les négociations 
paifibles des Héros de Cabinet, aux Ex
ploits deftrudeurs des féroces guemers. 

Sainte & divine PAIX! Don précieux 
& longtems defiré de l'Etre infiniment Bon, 
régnés déformais fans altération ; foyés 
auffi durable que nos vœux ! Qne les mor-
tels ne fe rendent plus indignes de vous 
par des nouvelles fureurs: Etoufés à ja
mais l'orgueil, l'intérêt, l'ambition, ces 
Hydres toujours reaaiiTantes, fources éter
nelles de maux pour les foibles Humains: 
Donnés leur, jufques dans le dernier des 
âges, la Piété fincére, la juftice tnattéra-
ble, l'Humanité tendre, le déûrable Bon
heur. 

PHILANÎROIK U Pacifique. 

MORTES. 
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FRAGMENS HISTORIQUES. 

XX. 

F R A G M E N T . 

Suite de ÏHiftoire Orientale de Perfe. 

MANU- 1 , E fagc & bienfoifant MANUGEHER 
GBHBR &e£t pQur pr^mjer jviiniftre ce femeux 

SOHAM , dont la réputation eft encore 
femée dans tout l'Orient. Après avoir 
fait fixer les limites de fes Provinces 
avec la plus grande éxa&itude, il y éta
blit des Gouverneurs éclairés & pleins 
de zèle. Pour remédier au peu de fer
tilité de la Perfe, dont la difette, man
que d'eau , étoit une des principales eau-
fes , on y creufa diférens canaux pour 
y recevoir les eaux du Tigre & de l'Eu-
phrate. On raflembla même tous les fi
lets d'eau fies petites fources* qu'on pût 
trouver fur le fomet des Montagnes. 
L'Agriculture fut pouffée à un plus 
haut point de perfedion » parce qu'on 
recompenfoit les cultivateurs. Le Roi 
lui même s'apliquoit à découvrir la vêt* 

i 
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tu des herbes & des plantes; & ne tra-
vailloit que pour le bonheur de fes Su* 
Jets. APHERASIÂB Pun des defcendans 
de TuR,vint troubler un calme fi pro
fond. Sous prétexte de venger la mort 
de fon Ancêtre, il fe jetta dans la Per-
fe avec une Armée formidable. MANU-
GEHER , trop foible pour réfifter à ce 
torrent, qu'il n'avoit pas prévu, rifque 
cependant une bataille, où il eût le 
deifous. Il fe retira en fuite dans une 
importante forterefle du Tabreftan: Le 
vainqueur en forma le fiége qui fut 
long & meurtrier, mais fans fuccès: Ce 
qui Pobligea enfin à demander la paix. 
11 l'obtint à condition , qu'il refteroic 
maitre du Pays fitué à l'Orient du 
Fleuve Gihon, tandis que MANUGEHER 
poflederoit en paix tout le refte du 
l'Empire. 

Dès que Pénemi fe fut retiré, le Mo
narque prit de fages mefures pour fe 
mettre à l'abri de pareilles invafions. 
APHERASIÂB allarmé, revient avec une 
nouvelle armée; mais il n'étoit plus 
tems. Bientôt obligé par fes pertes à 
faire un nouveau traité, il fe retira 
fans gloire & f̂ ns avantages. MANU
GEHER dès lors goûta fans alternatives 
les folides dçueeurs de la paix. Placé au 
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centre de fes Etats» it répandoitTe» 
bienfaits de toutes parts ; il pcotegeoit? 

\ les Arts & les Sciences> réprimoit le 
luxe, récompenfoit la vertu, feifoit in-
violablemetit obferverHe culte Divin , 
vivoit heureux au fein de la gloire, 
tandis que le fidèle SOHAM, établi dans 
le Segiftan , lui aiTuroit le cœur de fes 
Sujets. Ce grand Prince, difent les Hit 
toriens, mourut d'un air ferein & ma-

Mort de jeftueux. Prêt de terminer fa carrière, i l 
MANU- dona à fon Fils quelques avis fur le 
•IHB*. ( j o u v e r n e m e n t ; ^e f^ Empire, & lui 

recomanda fes Sujets les plus afc&ionés. 
TABARI Auteur Perfan nous a confervé 
un trait, qui fait trop cFhoneur à MANU* 
GEHER , pour être pafle fous filence. On 
vint lui anoncer un jour que les Turcs 
paflbient le fleuve Gihon, & qu'ils ve-
noient dévafter fes Etats. A cette nou-

» velle le Roi convoque fa Nobleffe, & 
lui adrefle ce Difcours. M Le Très-Haut 
H m'a doné ce Royaume, pour que je 
„ contribuaffe à fa gloire par mes ac-
„ tions; que je fifle vivre mon Peuple 
„ dans Paife & dans l'abondance; & 
„ qu'adminiftrant la juftice fans accep-
» taon de perfones, j'augmentaiTe les 

dons 
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i> âons glorieux qu'il m'a faits. Man-
w quer à ces devoirs, ce feroit être in* 
» grat envers mon Créateur, mériter 
3> de perdre à préfent ma courone, & 
^ d'expier ma faute dans la fuite par 
„ des châtimens éternels. C'efl le Trés-
,5 Haut qui m'a fait naitre d'un fang 
yy Royal: Je n'ai point ufurpé le Dia-
„ dème que je porte. O mes Amis ne 
» le perdons point par nôtre lâchetés 
M ne foufrons pas qu'on nous le raviflè» 
w Que chacun de vous confidére atten* 
^ tivement l'état des chofes ', & demain 
„ je vous ferai part de mes fentimens» 
„ En éfet on fe raifembla le lendemain ; 
^ & le Monarque placé fur fon Trône, 
a vêtu des plus magnifiques habits, ayant 
33 à fes côtés le Grand Prêtre alEs fur 
» un Siège d'or, fe levé & leur dit : 
a Mon Sceptre eft un Don du Tout 
„ Puiifant. Sa volonté fouveraine dif. 
» pofe de tout. Rien n'arrive fans fon 
„ ordre, ou fa permiflïon. Comblés de 
^ fes faveurs depuis longtems, adret 
„ fons nous donc a lui pour foutenic 
„ l'invafion des Turcs. Réformons nos 
g, mœurs; & payons conltamment à 
9> Dieu l'homage de la Prière. Défendons 
u nôtre chère Patrie avec courage, & 
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„ confions nous en fa bonté, qui nous 
„ fera triompher de nos énemis „ Quel 
zèle pour le culte du vrai Dieu ! Qjie 
des fentimens fi beaux par eux mêmes, 
paroiflent admirables & fublimes, chés 
un Roi puiflant ! 

NuDAi. NUDAR ou NAUDAR étoit ce Fils 
Roi. dont j'ai parlé. Il fuccèda à fon Père* 

mais il tint les Rênes de l'Empire d'une 
main foible & incertaine! Les cabales 
des Grands, & les féditions du Peuple 
rendirent fon autorité chancelante* Les 
Turcs atentifs à ce qui fe paflbit ne né
gligèrent pas une ocafion fi favorable. 
PASHANGS qui ocupoit alors le Trône 
de Touran aflembla fes Fils. Il leur ra-
pelh qu'ils étoient le vrai fang de PHR*-
DMN y que leurs droits fur l'Empire de 
Perfe étoient inconteftables 5 & qu'il ne 
s'agiflbit que de fa voir, s'ils avoient af-
fés de courage pour les faire valoir. 

APHIRA- AFHERÂSIAB fon aine, Prince am* 
si A», bitieux & avide de gloire, tève d'abord 

une Armée de quatre cent mille combfe 
tans, A fe jette dans le Ségiftan. NAU*. 
BAR de fon côté fàifoit défiter fes meil
leures troupes fous la conduite de S o 
HAM, Vizir d'una expérience confomée^ 
mais trop avancé en âge pour fuporter 
les fatigues de la guerre. Aulli mourut-
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il fcft chemin ; & cet événement fut la 
Ibutce des malheurs du Monarque. NAU-
DAR qui croiott cette armée rendue à fa 
deftinatitm, s'avançoit à grands pas à la 
tête de la fierfne. Ce fut à Mazander-
ran, qu'il fe trouva contte fort attente 
en préfente de l'énemi. tJn Tutc défia 
à un combat fïngulier qtfélttù'un des 
guerriers Pètfans. Le âèn fut accepté 
par K O B A Ï ) , petit Fils du Fôrgercfa 
GAO , qui tua fon êntttii & retint danti 
fa tente chargé de fes armes. L'ataqufe 
devint alors générale. Les Turcs irrités 
fondirent fur le camp de Natrdar. La 
bataille fut fanglante & la vidloire dit 
putée, jufqu'à ce qu'un orage acotnpa-
gné d'un déhïge de pluie et des ténè
bres les plus épASks favorïfa la retraite 
du Roi. Il eut le temâ d'apeHer à fon 
fecours feâ deux Fils, THUS & Gus-
TAM , qui ctfrftandoient deux Corps fé* 
parés. Ils acoururent avec KAREN Frère 
du brave KOBAD J mais ils furent tail
lés en pièces ; KAREN perdh la vie, & 
fon armée fe difperfa. Triftes préfages 
pour NAUDAR, dont en éfet le camp 
fot bientôt pris d'affaut par Pimpétneuît 
APHERASIAB , & lui même fait prifonier 
avec un grand nombre des Seigneurs 
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les plus diftingues de fa Cour. Déjà 
l'impitoyable Vainqueur fepréparoit à les 
faire meure en pièces, mais fon Frère, 
Prince fage & humain , le fit enfin con-
fentir à les charger de chaînes. Trente 
mille Hpmes détachés par APHERASIAB 
s'enjparérçent fans réfiftauce des tréfor$ 
du malheureux Roi, de la Capitale du 
Ségiftan, de fon Palais même; La crain
te & la frayeur avoient glacé les cœurs 
des Pçrfôns. Tout plioit au gré du Vain
queur. La terreur dévançoît partout fes 
pas. Il n'avoir plus qu'à ataquer pour 
acumuler fes triomphes» 

Cependant il reftoit encore un Fils 
de Tilluftre SjOHAM. 11 fe nommoit 

ZAL-ZER ZAL-ZER, c. à. d. cheveux dorés , par
ce qu'il étoit venu au monde avec de 
beaux cheveux: blonds. 11 avoit époufé 
la charmante fille de MEHERAB , Gou
verneur .de la Province du Kabluftan , 
qui dépendoit .du Royaume de Towran. 
Son Beau-Pére s'étoit depuis retiré eu 
Perfe, où il vivoit dans la Iplendeur 
& les délice^ ̂  fruits de fpn opulence. 
Des révolutions fi inefp^rées l'engagè
rent à envoyer de riches prcfenst à APHE
RASIAB , & à lui rapeUet "qu'il étoit 
Turc d'origine, & même qu'il avoit 
î'Jioneui d'eue l'un de fes Parens. Tau-
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dis qu'il Pamufoit ainfi f>ar de feintes 
proteftations d'atachement, Z\L - ZER 
raflembloit en fecret divers petits Corps, 
dont il f@rmoit une armée. Digne Fil* 
de SOHAM , il eut enfin la douce fatis-
faélion* de chaflêr les Turcs du SégiC 
tan : Mais contre fon attente, fes fuccès 
devinrent funeftes à fon RoL Le farou-
che APHERASIAB, qui vit avec fureur 
échaper de fes mains le fruit de fes ex» 
ploits, fit couper la tête à N A U D A R , 
malgré fa dignité, au fond de fa prl* 
fon. On fi^e ces événemens> au tem» 
ou les Ifraelites erroient dans le défert,* 
Peut-être font ils plus reculés encore. 

Malgré cet échec, APHERASÏAB fe re-
gardoit encore corne le maitre du vaftc 
Empire des Perfes. Mais fa hauteur & 
fon infolence creufoient un abime fous 
fes pas. Les Perfans indignés fe révol
tèrent en divers endroits. On ofrit là 
Courone au Frère du Tyran. 11 l'accepta. 
Déjà des Négociations fecrettes etoient 
entamées avec ZAL-ZER. On formoit de 
grands projets : On fe repaiffoit d'efpé-
rances flateufes, lorfqu'ApHERASiAB inf-
truit de la conjuration fit aiïaifiner font 
Frire. 

ZAL-ZER inconfolable de la mort dt 
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ce jeune Prinçq, ranima ouvertement 1% 
courage abatu-de fes compatriotes. « Là* 
y, ches que vous êtes > leur difoit-il % 

» c*eft vôtre propre foihleffe, qui fait; 
,.» plus de la moitié de la forcq de Pêne-, 
,5 rai. Qpels éforts généreux avçs vous 
* faits jfuftju'içi pour brifer vos fer» 
„ honteux, & vous fouftraire à la tjh 
„ ranie? „ Ce Difcours, fou vent répété* 
réveille enfin les Perfes de leur profond 
{oraeîL lis forment d'abord de petits pen 
lotQiis, & fe rendent par des chemins 
détournés au, coup de Zki-Zw > qui vin 
bientôt fous, fes drapeaux une puiifantet 
Année. 

APHBâA&lAB » qui avait des Efpions 
partout, jugea que fon meilleur parti 
étoit de fe tenir fbr la défenfiver; & ij 
s'y tint. Envain le Général Perfan lui 
préfentoit-il fou vent la bataille: Il fut 
longtems. k en trouver Pocafiofl. EU* 
s'ofrit cependant enfin* On combattit 
avec une bravoure héroïque de part & 
d'autre > & même bien avant dans lu 
nuit. Il y eut enfuite plufieurs autres 
Avions ; mais dont aucune n'étoit déci«-
five. Fendant ce tems là, les campagnes 
abandonées, reftoient fans culture; la 
difette fit naître la cruelle famine ,* & 
cette-d fut içompagnée de la pefte. Tant 
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de fléaux, dont leà deux partis éroient 
également les vidimes, leur infpirérent 
des fentimens pacifiques. On fit un 
Traité de Paix, félon lequel APHERA-
SIAB reftoit raaitre du Touran & ZAL-
ZER de la Perfc. Il pouvoit donc alors 
fe mettre fur le Trône: Mais il préféra 
la gloire de rétablir le defcendant de fes 
Rois, à celle de régner lui même. La 
pofeflîon paflagére & tumultueufe d'une 
Courons , valoit-elle en éfet Phoneur 
folide de remettre le fceptre aux mains 
de l'héritier légitime de la Maifon de 
KEYQMARAS. 

Ce Prince étoit ZAB OU ZOAB , dé- Z A B 

je avancé en âge, mais qui avoit ce- ZOA* 
pendant encore beaucoup de force d'ef. 
prit & de corps. Il fentit bientôt tou
tes les p'aies qu'une fi longue guerre f 

& furtout le brigandage & les dépréda
tions des troupes CI'APHERASIAB , avoient 
faites à fon Lmpire. Il facrifia, pour le» 
gùèrir, une partie confiderable de fes 
revenus. Il ouvrit même le tréfor royal, 
pour foulager les belbins de fes Sujets. 
Qui pourroit le croire, aorès ces pré-
miers traits du tableau de ZAB ? Ce 
Prince, orné d'ailleurs des plus rares qua
lités» avoit un défaut qui ne (ied à per* 

Y 4 
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fone, mais qui eft ftétriflant pour t* 
Majefté d'un Roi. Il étoit gourmand & 
friand à l'excès. Il inventa je ne fais 
combien de fortes de ragoûts, jufqu'a-
lors inconus en Perfe. 

GB*I- Il affocia à l'Empire fon Fils GEUS-
CAPH. CAPH , dont on prétend que la Mère étoit 

Juive de la Tribu de BENJAMIN , Prii*. 
ce d'un grand mérite, qui fit tous fe* 
éforts pour rendre à la Perfe fon ancien 
luftre. Toujours perfide, malgré la foi 
des Traités, APHERASIAB revint encore 
à la charge, & fufcita de nouveaux trou
bles. Repouffé, défait à plufieurs repri-

, fes, il profita enfin de h faute du Mo
narque, qui mit tout au hazard d'une 
bataille, où il fut tui, en combattant 
vaillamment pour la liberté de fa Patrie. 
Avec lui finit la race des PISCHDADIENS, 
& le defcendant de TUR devint pour la 
troifiéme fois maitre abfolu de l'Empire 
Perfan. 

Telle eft en abrégé Phiftoire des Rois 
de la première Dynaftie. Elle s'acorde 
parfaitement avec l'idée que nous pui-
fons dans les livres facrés fur l'Anti
quité de la Monarchie d'ELAM ; avee les. 
Auteurs profanes, qui ne parlent ja-
toai& des anciens Perfans* fans faire 
raentioa de Princes puiflans, d'Armées, 
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nombreufes, de tréfors immenfes, d'un 
Gouvernement aufli magnifique que fa-
ge. Les Grecs n'en difent rien , je Pa-
voiïe; mais doit on oublier quvils ne re
montent dans cette Hiftoire Orientale 
qu'environ cent cinquante ans plus haut 
que CIRUS ? THUCYDIDE lui même , 
qui eft peut-être en ce genre l'Ecrivain 
lé plus judicieux, que la Grèce ait pro
duit, avoue ingénument que fes Com
patriotes ne font pas dignes de foi dans 
leur propre Hiftoire, lorfqu l̂ eft quef. 
tion de ces (îécles reculés. Encore un 
coup, fi tout cela n'eft qu'une fable , 
elle reffemble dumoins autant à la vé
rité qu'aucune Hiftoire ancienne qua 
nous ayons. Je parlerai dans la fuite» 
de la féconde Dynaftie. 

Hiftoire des anciens Peuples de PAfie MU 
neuve* 

Je ne puis fbrtir de PAfie, pour re-AfleMU 
paffer en Grèce, fans doner une légèreneure, 
idée de plufieurs petits Royaumes, an
ciennement compris fous le nom d'Afie 
Mineure. Les principaux furent ceux 
des Phrtgiens, Troyens , Luciehs , Jl/y-
fiens , Lydiens, Ciliciem. 

L'Afie Mineure eft cette vafle contrée 
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que nous divifons aujourd'hui en qna-̂  
tre parties, qui font l'Anatolie propre
ment dite, vers l'Occident; la Cara. 
manie au Midi \ l'Aladulie du côté d& 
l'Orient > & l'Amafie fituée vers le Nord* 
Elle eft fous la domination de la Porte. 
Ottomane. Ce Pays eft fans contredit 
un des plus beaux & des plus fertiles da 
la Terre. Rien de plus fécond que fon 
terroir; de plus doux que fon climat*, 
de plus excellent, ni de plus varié que 
fes fruits : Aullî les Poètes Latins lui do-
nent-ils ordinairement l'épithète de Ri
che. 

LA PHRIGIE. 

Cette Région qu'arrofent un grand 
nombre de petites rivières, fe divifa en 
grande & petite Phrigie, ou Troade. Les 
fmmçnfes plaines de la grande nourrif-
foient une prodigieufe quantité de bé
tail. Le Méandre, fi célèbre par fes fix 
cent détours, qui forme dans fa courfe 
tortueufe les figures de quelques Lettres 
Grecques,, & leMarfias>qui n'eft qu'une 
branche du Méandre , furent fameux 
dans l'Antiquité. Entre fes villes on re
marquent Apamée, Gordium, Coloiïès, 
Hierapolis coaiie par fes eaij* miuera-
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ks, & Lacdicce par la douceur extrême 
de fes laines. Cette dernière ett Tune 
des fept Eglifes,'dont il eit fait men
tion dans l'Apoc*lypfe. 

Les Phrigiens fe piquoient de la plus 
haute Antiquité. On leur doua même le 
nom chimérique de premiers nés-, mais ils 
ne méritèrent que trop celui de Peuple 
fuperftitieux, impiudent, éfrminé. Ils 
étoient d'un génie {crvile A rampant. 
Leur mufique , conue fous le nom de 
Mode Phrigien s paroiflbit deftinée à inf-
pirer la moleife. Tous les Savans ne fone 
cependant pas d'acord fur ce point. Ils 
fiirent, dit on, les premiers inventeurs 
(Je l'Art prétendu de deviner par le 
chant; & le vol des oifeaux. Quelques 
Auteurs parlent du Coroerce phrigien., 
& répréfentent; Apamée, corne la ville 
la plus marchande de toute l'Afie Mi* 
neure. Des Négociai^ s'y rendaient de 
tous les coins de la Grèce, de l'Italie 
& des Isles voiiines. Il elt vrai que leur 
Pays abondoit en bien des chofes pro
pres à être tranfportées çhés l'Etranger, 
que la côte en étoit fure, & parfemée 
de très bons ports. 

Ce feroit un travail aufïï enmiieux 
que ftérile, de parler de toutes les ido-
tefc des Phrigiens $ CYSELE paroit feule CYBI*I. 
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mériter quelque exception. C'étoit leur 
grande Déefle. Elle avoit fon Temple, 
les Prêtres & fon culte. On la répré-
fentoit allîfe fur un char tiré par qua
tre lions , une clé à la main, couronée 
de tours, parée d'un habit tout parfe-
nié de fleurs, C'eft à dire aparemment 
que CYBELE eft elle même la terre , 
qui foutient les villes & les tours dont 
Ci cmrone eft l'emblème* fon fein fe 
ferme en hiver & s'ouvre au printems. 
Son habit elt le fimbole des fleurs dont 
la terre elt émaillée. Les lions de fon 
char défiornent Ion empire fur les ani
maux qu'elle nourrit. SATURNE , autre
ment dit l*Tems,étoit fon Epoux, par-
ceque la terre ne produit rien qu'avec 
le tems. Ses Prêtres, dits Curetés ou 
Corybantes, portoient fa Statue en pro-
ceiïîon par les rues \ & à force de dan* 
fer autour d'elle en cadence, ils en
troient en fureur, & fe feifoient des 
incitions avec des lancettes; perfonages 
vils à plufieurs égards, dont je ne veux 
pas ocuper plus longtems mon Ledeur! 

Rois des . Les fucceflions & l'hiftoire des Rè-
Phngiens. g n e s d e s R o i s d e phrfgie font envelo* 

pées de nuages épais. Je ne fais s'il fe-
roit poflîble de raporter rien de clair & 
de fuivi fur leur article., La plupart d'en-
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tr'eux portèrent le nom de MIDAS OU 
de GORDIUS. Rien n'a plus contribué à 

t rendre le nom de MIDAS célèbre que 
ce fameux, Proverbe : M I D A S a des 
oreilles d'Ane. Ce Roi avoic un grand 
nombre d'efpions, qui l'Informoient de 
tout ce que ces Sujets difoicnt où fai-
foient > ce qui donoit ocafîon de dire 
qu'il avoit de longue* oreilles , des oreil 
les d'Ane. Expreiîîon métaphorique t qui 
pafTa dans la fuite pour un fait réel. On 
cfit auffi qu'un Roi de ce nom reçût 
des Dieux le bizare avantage de chan
ger en or tout ce qu'il touchoit. Ce 
qu'on interprète ordinairement de fou 
avarice, qui lui taifoit convertir tout à 

% ton profit. 
On raporte encore une Anecdote di

gne des Éiécles fabuleux , fur le nœud 
Gordien. Le laboureur GORDIUS ayant 
été proclamé Roi de Phrigie, contacta 
fa charue à JUPITER & la plaça dans v 

fon Temple. Il attacha au timon un 
nœud fait ave • tant d'art, que l'Empire 
de toute la Terre fut promis par les 

^Oracles, à celui qui pourroit le défaire. 
ALEXANDRE LE GRAND fit de vains 
éforts pour en venir à bout, & le cou
pa à la fin avec fon épées méchod# 
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abrégée d'acomplir, où du moins d'élu
der l'Oracle. 

Qu'on me permette d'ajouter encore 
un trait fur les Phrigiens. PSÀJVÎMÊTI-
QUE Roi d'Egipte vouloit abfolumciit 
conoitre, quel étoit le Peuple le pluâ 
ancien du monde. Plufieurs expériences 
tentées fans fuccès le déterminèrent en
fin à l'expédient qui fuit. Il prit deux 
Enfàns nouvellement nés, dont il con
fia le foin à un Berger , mais à condi* 
tion que perfone ne prononcerait uii 
feul mot qu'ils puflènt entendre. Ce 
Roi fe flatoit de découvrir parla à (juélte 
langue apartiendroient les premiers fonô 
que ces Enfans arftculeroient ctans la 
fuite. II s'étoit même fortement perfuà-
dé, qu'ils parleroient naturellement la 
langue primitive. On les nourrit de lait 
de chèvres, jufqu'à ce qu'ils fuiTent eA 
état de fuporter une autre nouriture. 
Au bout de deux ans, ils coururent un 
jour vers le Berger, en lui tendant le£ 
mains, & en criant Béccos : Prodige 
dont le Moiiarque ne fut pas plutôt in
formé, qu'il voulut leur entendre lui 
même prononcer ce mot. Or après d'é-
xa&es recherches, on s'aifura que les 
Ihrigiens s'en fervoient pour défigtier 
du pain. On acorda dès-lors en tgipt« 
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aux Phrigiens l'honôur de la plus hau
te Antiquité. Les Scythes fe récrièrent 
fur la réalité de cet argument, & ne 
Voulurent apercevoir dans le cri de ces 
Enfens, qu'une imitation des chèvres 
qu'ils avoient fucées. Il faut cependant 
que cette preuve ait paru decifive à un 
Auteur Allemand, puifqu'il prétend dé
montrer que le Haut-Allemand eft la 
Mère langue, en ce que le mot de 
Becker dans cette langue lîgiîifie un Bou
langer. 

LAUSANNE. 
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Le mot de l'Enigme du mois dernier 
eft FIACRE. Celui du Logogriphe eft LU
MIÈRE, où Ton trouve Rime, Mère, Ré, 
Mi, Mile, Mil, Mule, Mure, Lièvre » 
Lire, Liére, Ire, Miel, Emule, Vire , 
Une, Elie, Vie, Lie. 
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